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PREFACE 


Ces  dernières  années  ont  vu  refleurir  la  gloire  d'Au- 
guste Comte.  Il  a  suffi,  pour  que  ce  philosophe  prît 
définitivement  son  rang  parmi  les  maîtres  de  l'huma- 
nité, qu'on  s'affranchit  des  jugements  tout  faits  de  ses 
panégyristes  et  de  ses  détracteurs,  et  qu'on  le  lût.  Sa 
pensée,  prise  à  la  source,  était  bien  plus  riche  et  féconde 
que  les  formules  où  l'on  croyait  la  capter.  Ainsi 
éveillés  de  notre  sommeil  dogmatique,  nous  sommes 
dans  de  bonnes  conditions  pour  lire  l'ouvrage  d'un  sa- 
vant et  profond  penseur,  qui  n'a  demandé  qu'à  Comte 
lui-même  ce  que  celui-ci  a  fait  ou  voulu  faire,  et  qui  ne 
s'est  inspiré,  dans  ses  appréciations  sur  ses  doctrines, 
que  des  principes  d'une  philosophie  aussi  objective, 
large  et  impartiale  que  possible.  L'illustre  Maître  de  Bal- 
liol  Collège  (Oxford)  a  donné,  sur  la  Philosophie  critique 
déliant  (1889)  et  sur  X Evolution  de  la  religion (1893) , 
des  ouvrages  qui,  tout  de  suite,  ont  été  classiques.  Sa 
tendance  hégélienne  se  traduit  principalement  par  cet 
esprit  d'ensemble,  clef  du  monde  et  de  la  vie,  selon 
Auguste  Comte.  Quelle  impression  a  faite  sur  cette 
libre  et  vigoureuse  intelligence  la  lecture  du  Cours  de 
philosophie  positive  et  du  Système  de  politique  posi- 
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tive,  c'est  ce  qu'il  est,  certes,  intéressant  de  connaître. 

De  cette  œuvre  si  vaste,  M.  Gaird  considère  spécia- 
lement la  partie  pratique,  sociale  et  religieuse.  L'on 
trouvera,  sans  nul  doute,  qu'il  l'expose  avec  une  fidé- 
lité, une  aisance,  une  pénétration,  une  logique  et  une 
clarté  singulières.  C'est  vraiment  là,  non  un  assem- 
blage de  textes  cousus  entre  eux  du  dehors,  mais  une 
pensée  ouverte,  docile  et  sympathique,  qui  revit  les 
méditations  de  l'auteur.  Et  l'œuvre  de  Comte  grandit, 
comme  il  est  naturel,  ainsi  présentée,  dans  son  esprit 
propre,  dans  ses  éléments  essentiels,  dans  l'harmonie 
de  son  ensemble,  dans  ses  motifs  et  dans  ses  tendances, 
par  un  interprète  qui  en  a  saisi  et  s'en  est  assimilé  le 
principe  interne  de  vie  et  de  développement. 

Se  reprenant  toutefois,  après  s'être  ainsi,  de  bonne 
grâce,  donné  à  son  auteur,  le  professeur  Edw.  Caird 
se  demande  s'il  peut  accepter  les  conclusions  du  philo- 
sophe. La  critique  à  laquelle  il  soumet  le  système  est 
essentiellement  interne.  Parti  de  l'idée  de  définir  rigou- 
reusement et  d'étendre  aux  réalités  humaines,  morales 
et  sociales,  la  notion  de  science  positive,  Comte 
aboutit  à  la  constitution  d'une  religion  dite  religion.de 
l'humanité.  Que  penser  de  cette  déduction  ?  Est-elle 
légitime  ?  Est-elle  suffisante  ? 

Selon  une  opinion  très  répandue,  la  philosophie  de 
Comte  proprement  dite  s'arrêterait  à  la  sociologie  comme 
science. Ce  qui  vient  après  ne  serait  qu'une  vaine  expres- 
sion des  rêves  et  de  la  vie  sentimentale  de  l'individu, 
sans  lien  logique  avec  le  système.  Critique  plausible 
en  un  sens,  estime  M.  Caird,  mais  critique  qui  dépasse 
le  but.  Ce  n'est  pas  lorsqu'il  aborde  la  morale  et  la 
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religion,  o'esl  dès  la  sociologie  h  même  dès  La  biologie 
que  Comte,  posant  l'ensemble  avant  (es  parties,  l'orga- 
nisme avanl  Les  organes,  tourne  !<•  dosé  La  philosophie 
matérialiste  et  atomistiqne  dont  il  a  semblé  d'abord 

adopter  le  point  de  vue.  Dans  ce  rôle  directeur  attribué 
à  l'idée  du  tout,  de  L'organisation,  de  la  synthèse  con- 
siste son  originalité  et  tout  l'effort  de  sa  pensée.  Il  est 
bien  lui-même  lorsqu'il  édifie,  sur  l'idée  d'ensemble,  et 
la  biologie  et  la  sociologie,  et,  ensuite,  la  morale  et  la 
religion. 

Mais  ici  surgit  une  question  inverse  de  celle  que 
Ton  pose  communément.  Si  Comte,  une  fois  en  quête 
d'unité  synthétique,  a  le  droit  et  le  devoir  de  s'élever 
jusqu'à  la  religion  de  l'humanité,  peut-il  s'y  tenir  ? 
L'humanité,  pour  l'homme,  est-elle  une  fin  ?  est-elle 
le  terme  de  nos  pensées   et   de  nos  actions? 

On  sait  que  Pascal  insistait  sur  le  caractère  ambigu 
qu'il   attribuait  à  l'homme.  C'est,  disait-il,   un  milieu 
entre  rien  et  tout.   L'homme,  écrivait-il  encore,   passe 
infiniment  l'homme.  Et  il    nous  le  montrait  incurable 
ment  inquiet,  parce  qu'il  croit  se  suffire,  et  qu'en  réa 
lité  il  ne  peut  trouver  sa  satisfaction  qu'en  Dieu. 

M.  Caird  me  semble  avoir  de  l'homme  une  idée  ana- 
logue à  celle  de  Pascal.  «  La  pauvre  chose  que 
l'homme,  s'il  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  lui-même  !  » 
est-il  dit  dans  des  vers  qu'il  cite.  L'homme  est  un  être 
qui  veut,  qui  peut  se  dépasser.  Il  appelle  du  nom  de  Dieu 
l'être  universel,  l'absolu,  dont  il  s'efforce  de  prendre 
conscience,  et  dont  il  sent  que  la  puissance  le  soutient 
et  le  porte.  Il  ne  serait  plus  lui  s'il  se  faisait  de  l'hu- 
manité un  concept  scolastique,  à  tout  jamais  arrêté,  et 
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fermé  comme  une  définition  mathématique.  L'homme  est 
un  être  religieux,  c'est-à-dire  un  être  qui  cherche  et 
vénère  la  source  infinie  de  l'être  et  du  bien.  La  religion 
de  l'humanité  véritable,  c'est  la  religion.  Elle  a  dissout  le 
dieu  chose, individu, force  matérielle  et  particulière, vaine 
explication  des  phénomènes  de  la  nature  :  elle  retrouve, 
au  fond  du  cœur  de  l'homme,  le  dieu  esprit,  idéal, 
vivant,  dont  l'action  interne  a  fait  l'homme,  et  auquel 
se  suspend  l'humanité  pour  demeurer  elle-même  et 
pour  monter  toujours  plus  haut. 

Telle  est  donc  l'alternative  où  M.  Gaird  enferme  le 
Gomtisme  :  ou  faire  droit  jusqu'au  bout  à  la  critique  de 
Littré  et  de  Mill,  et  dissoudre  religion,  morale,  socio- 
logie et  biologie  dans  l'atomisme  et  le  matérialisme  ;  ou, 
maintenant  dans  leur  originalité  la  biologie  et  la  socio- 
logie, pousser  la  vue  synthétique  des  choses  et  l'ap- 
profondissement de  la  conscience  aussi  loin  qu'il  est 
possible  et  nécessaire  à  l'humanité  pour  qu'elle  soit 
pleinement  elle-même,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  concep- 
tion et  au  culte  de  l'être  et  du  bien  infini.  Entre  ces 
deux  solutions  il  n'y  a  que  doctrines  incomplètes,  arbi- 
trairement arrêtées  dans  leur  développement. 

Si,  comme  le  dit  M.  Caird,  la  vraie  manière  d'hono- 
rer un  penseur  est  de  s'efforcer  de  le  comprendre  à  son 
point  de  vue  propre  et  de  soumettre  ensuite  ses  idées  à 
un  examen  aussi  objectif  que  possible,  il  faut  recon- 
naître qu'il  a,  lui-même,  dans  cet  ouvrage,  rendu  un 
sérieux  et  digne  hommage  à  la  mémoire  d'Auguste 
Comte. 

Emile  Boutroux. 


INTRODUCTION 


Ce  volume  est  la  réunion  d'une  série  d'articles  parus 
dans  la  Contemporary  Review,  et  que  les  propriétaires 
de  cette  revue  ont  bien  voulu  me  permettre  de  réimpri- 
mer. Pour  plus  de  clarté  et  de  précision,  j'ai  refait 
quelques  paragraphes  et  changé  quelques  mots,  sans 
modifier  le  sens  général. 

Dans  cet  exposé  critique,  j'examine  principalement, 
mais  non  exclusivement,  le  côté  moral  et  religieux  de  la 
philosophie  de  Comte.  Je  me  propose,  non  pas  d'étu- 
dier en  détail  la  nature  et  les  méthodes  des  sciences 
dans  la  Philosophie  Positive,  mais  seulement  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  Politique  Positive, 
ouvrage  où  les  fins  sociales  et  religieuses  de  la  philoso- 
phie de  Comte  sont  pour  la  première  fois  explicitement 
énoncées.  Non  qu'il  existe  une  différence  bien  tranchée 
entre  ces  deux  livres.  Les  changements  que  présente  le 
second,  loin  de  manifester,  comme  on  l'a  soutenu  quel- 
quefois, une  brusque  révolution,  marquent  simplement 
le  terme  de  tendances  qui  s'étaient  déjà  développées 
dans  l'esprit  de  Comte,  à  mesure  que  son  travail  avan- 
çait, l'éloignant  peu  à  peu  de  ses  principes  originels,  ou 
du  moins  modifiant  grandement  leur  signification  pre- 
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mière.  J'ai  d'ailleurs  deux  raisons  de  me  borner,  d'une 
manière  générale,  à  sa  philosophie  sociale,  ainsi  qu'à 
la  restauration  religieuse,  qui  s'y  rattache.  D'abord, 
mes  connaissances  scientifiques  sont  insuffisantes  pour 
apprécier  sa  revue  critique  des  sciences  mathématiques, 
physiques,  chimiques  et  biologiques  ;  ensuite,  Ton  a  à 
peine  commencé,  à  ma  connaissance,  la  critique  sé- 
rieuse de  cette  partie  de  son  œuvre,  qu'il  regardait,  à 
juste  titre  selon  moi,  comme  la  plus  importante  et  ori- 
ginale. Dans  son  premier  livre,  dans  la  plus  grande 
partie  du  moins,  Comte  part  d'idées  qui  lui  sont 
communes  avec  l'école  dite  des  «  Lumières  »  au 
xvme  siècle,  et  plutôt  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  «  positivisme  »  et  d'  «  agnosticisme  ».  Comte 
s'en  distingue  cependant  en  ce  que,  au  lieu  de  s'arrêter, 
comme  cette  école,  à  la  négation  de  la  métaphysique  et 
de  la  théologie,  il  les  rétablit  toutes  deux  dans  son  Po- 
sitivisme, mais  sous  une  forme  nouvelle.  C'est  précisé- 
ment cet  élément  nouveau  qui  donne  un  sens  vraiment 
«  positif  »  à  sa  fameuse  loi  de  développement  qui,  sous 
sa  forme  initiale,  mérite  plutôt  le  nom  de  «  négative  ». 
Sous  cette  forme  en  effet,  tout  ce  qu'il  nous  dit  claire- 
ment sur  le  développement  de  l'esprit  humain,  c'est  que 
l'homme  a  cru  autrefois  à  des  fictions  théologiques  ou 
métaphysiques,  et  qu'il  a  maintenant  cessé,  ou  cesse 
graduellement  d'y  croire.  Mais  Comte  a  fini  par  voir, 
dans  ses  écrits  postérieurs,  que  théologie  et  métaphy- 
sique sont  également  fondées  sur  les  besoins  éternels 
de  la  nature  spirituelle  de  l'homme,  besoins  qu'il  ne  peut 
s'empêcher  d'éprouver,  en  tant  qu'homme,  et  qui  peu- 
vent être  satisfaits  de  façon  réelle  et  non  pas  seulement 
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fictive,  Il  nous  apprend  donc  ô  regarder  I»;  progi 
humain  comme  un  véritable  développement  n"  lu  dis- 
parition des  premières  formes  <!<•  la  vie  supérieure 
est  liée  à  la  manifestation  ultérieure  de  l'espril  qui 
déjà  s'était  exprimé  en  elles,  La  phase  dernière  <>n 
«  positive  »  de  la  pensée  est  ainsi  conçue  comme 
niant  et  abolissant  le  passé,  tout  en  conservant  et 
réaffirmant  tout  ce  qui  Taisait  la  valeur  de  ce  passé. 
Le  «  positif  supérieur  »,  atteint  par  la  négation  du 
«  positif  inférieur  »  est  donc  beaucoup  plus  que  cette 
négation. 

En  définitive,  le  point  important  de  la  philosophie  de 
Comte  est  le  succès  ou  l'échec  de  son  effort  pour  donner 
une  satisfaction  nouvelle  à  ces  besoins  supérieurs  que  l'on 
a  crus  si  longtemps  satisfaits  par  la  théologie  et  la  mé- 
taphysique, ou  mieux  par  la  religion  et  la  philosophie. 
Il  est  facile  de  définir  ces  besoins,  au  moins  de  façon 
générale.  La  philosophie  prétend  chercher  et  trouver  le 
principe  d'unité  qui  est  à  la  base  des  nombreuses  vérités 
particulières  des  sciences  isolées,  principe  qui  permet 
de  les  unir  et  organiser  en  un  système  de  connaissance. 
La  religion,  tout  en  ayant  pour  objet,  elle  aussi,  le 
principe  absolu  du  réel,  diffère  cependant  de  la  philoso- 
phie en  ce  qu'elle  n'est  pas  exclusivement,  ni  même 
primitivement  d'ordre  théorique.  Elle  se  propose  sur- 
tout de  nous  donner,  sur  le  sens  de  la  vie,  une  convic- 
tion capable  de  nous  la  faire  aimer  suffisamment  et  d'en 
faire  un  but  satisfaisant  de  nos  efforts.  Or,  pour  l'ag- 
nosticisme scientifique,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui, 
de  tels  besoins  n'existent  pas  chez  l'homme,  ou  s'ils 
existent,  ne  peuvent  être  satisfaits  par  rien. 
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Cet  agnosticisme  ne  saurait  trouver  de  meilleure  ex- 
pression que  la  loi  du  développement  de  l'esprit  for- 
mulée par  Comte,  loi  qui,  au  sens  qu'on  lui  donne  d'or- 
dinaire, signifie  que  le  progrès  de  l'homme  consiste 
dans  la  conscience  croissante  de  la  nécessité  de  renon- 
cer à  comprendre  la  réalité  cachée  sous  le  voile  des 
phénomènes.  Il  en  résulte  qu'il  est  illusoire  de  continuer 
à  approfondir  le  problème  philosophique,  ou  à  cher- 
cher dans  les  croyances  et  espérances  religieuses 
i;n  réconfort  pour  notre  vie.  L'homme  ne  constitue 
qu'un  anneau  ou  qu'une  série  d'anneaux  dans  la  chaîne 
sans  fin  des  causes  phénoménales.  Sa  connaissance  ne 
saurait  dépasser  les  relations  que  les  choses  particu- 
lières ont  entre  elles  et  avec  son  existence  individuelle. 
Quelles  que  soient  ses  aspirations,  il  doit  se  résigner 
en  fait  à  ces  relations  limitées.  Tecum  habita  et  noris 
quam  sit  tibi  curta  supellex. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'attitude  de  Comte, 
c'est  que,  tout  en  admettant  le  principe  de  cet  agnosti- 
cisme, il  rejette  les  conclusions  qu'on  en  tire  ordinaire- 
ment et  naturellement.  Il  accepte  la  situation  de  l'ag- 
nostique, mais  à  sa  manière.  Il  admet  et  soutient  que  la 
philosophie  est  vaincue  dans  son  effort  pour  atteindre  un 
principe  absolu,  un  principe  d'unité  qui  soit  à  la  fois 
le  centre  réel  et  objectif  de  l'univers  et  le  centre  sub- 
jectif de  notre  connaissance  de  cet  univers.  Il  admet  et 
soutient  qu'il  y  a  un  abîme  entre  la  réalité  absolue  des 
choses  et  la  connaissance  que  nous  en  avons.  Il  main- 
tient pourtant  que  nous  pouvons  aspirer  à  cette  vue  en- 
cyclopédique ou  universelle  des  choses,  que  la  philoso- 
phie prétendait  nous  donner,  car  si  le  principe  objectif 
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de  L'unité  des  choses  nous  est  inaccessible,  nous  pou- 
vons néanmoins  ramener  la  connaissance  à  un  centre 
subjectif,  en  considéranl   toutes  choses   par  rapport  à 

nos     besoins  el     a    noire    utilité.    Gela   ne   vent  pas  dire 

pourtant  que  nous  devons  regarder  toutes  choses  par 
rapport  aux  plaisirs  et  douleurs  de  notre  individu. 
L'individu  est  essentiellement  lié  à  L'espèce,  ou  plutôt 
suivant  l'expression  de  Comte,  «  l'individu  n'est  qu'une 
abstraction,  il  n'y  a  de  réel  que  l'humanité  ».  C'est 
pourquoi  connaissance  et  sentiment  nous  font  sortir  de 
nous-mêmes  ;  et,  de  môme  que  la  vie  morale  nous  élève 
de  l'égoïsme  à  l'altruisme,  de  même  la  vie  intellec- 
tuelle nous  fait  voir  le  monde  du  point  de  vue  de  l'es- 
pèce, et  non  plus  de  l'individu.  Par  là  même  la  religion 
est  restaurée.  Le  Dieu  objectif  ou  absolu,  le  Dieu  qui 
faisait  toutes  choses  pour  le  bien  de  ses  créatures,  dis- 
paraît avec  les  iîctions  de  l'enfance,  mais  il  est  rempla- 
cé par  l'Humanité  regardée  comme  un  Grand  Etre  pro- 
videntiel, qui  surveille  et  protège  l'individu,  auquel 
il  offre  un  objet  suffisant  d'adoration.  En  se  tour- 
nant vers  ce  Grand  Etre,  l'homme  ne  sentira 
plus  le  besoin  d'un  autre  Dieu  ;  il  aura  devant  les 
yeux  l'être  qui  peut  le  secourir,  l'être  qu'il  peut 
aimer  et  servir.  Si  cet  être,  qui  n'est  pas  l'être  absolu, 
ne  semble  pas  un  objet  suffisant  d'adoration,  rien  n'em- 
pêche de  nous  abandonner  à  l'illusion  poétique  qui  fait 
voir  dans  la  nature,  comme  dans  l'Humanité,  une  amie 
de  l'homme.  Mais  souvenons-nous  que  ce  n'est  là 
qu'une  illusion  que  rien  ne  légitime  dans  ce  que  nous 
savons  de  la  nature,  car  cette  dernière,  lorsque  l'homme 
n'agit  pas  sur  elle,  apparaît  simplement  comme  une  fa- 
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talité  tout  à  fait  indifférente  à  notre  bonheur  ou  à  no- 
tre malheur. 

Cette  esquisse  du  système  de  Comte,  lequel  sera 
exposé  dans  les  chapitres  suivants,  en  fait  déjà  voir  le 
point  faible,  le  talon  d'Achille.  Il  est  dans  l'idée  d'une 
«  synthèse  subjective  »,  ou  d'un  centre  relatif  de  la 
connaissance,  idée  qui,  pour  les  partisans  de  Comte,  est 
l'articulas  stantis  velcadentis  philosophiœ.  Si  on  lui 
accorde  ce  point  fondamental,  le  positiviste  le  plus  or- 
thodoxe peut  sans  inconvénients  abandonner  ou  modi- 
fier nombre  de  points  secondaires  ;  s'il  est  obligé  de 
le  sacrifier,  tout  le  système  s'écroule,  quelques  nom- 
breux et  exacts  que  soient  les  aperçus  isolés  que  l'on 
peut  découvrir  en  chacune  de  ses  parties.  Ce  que  j'ai 
lu  de  ses  partisans  les  plus  zélés  et  judicieux  me  fait 
croire  qu'ils  ne  sont  pas  loin  d'accepter  cette  conclu- 
sion. Or  la  position  de  Comte  a  été  attaquée  par  l'ar- 
rière garde,  pour  ainsi  dire,  de  son  école,  c'est-à-dire 
par  ceux  dont  les  vues  s'accordent  le  mieux  avec  les 
doctrines  originelles  de  la  Philosophie  positive.  A  leur 
dire,  le  maître  s'est  écarté  du  vrai  positivisme  en  ad- 
mettant une  synthèse  philosophique  ou  religieuse, 
qu'elle  soit  subjective  ou  objective,  relative  ou  abso- 
lue. Tel  est  le  sens  de  la  critique  de  Littré,  le  plus 
éminent  de  ses  disciples  français  ;  tel  est  aussi  le  sens 
des  critiques  de  Mill  et  de  Lewes  qui,  sans  être  à 
proprement  parler  disciples  de  Comte,  ont  néanmoins 
admis  la  plupart  des  idées  essentielles  de  son  pre- 
mier ouvrage.  La  nouveauté  de  ma  critique  consiste 
en  ce  qu'elle  part  du  point  de  vue  opposé,  en  cherchant 
à  montrer  que  la  vraie  synthèse  philosophique  doit  être 
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objective  autant  que  subjective!,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  religion  de  l'Humanité  qui  né  soit,  en  môme  temps 
une  religion  de  Dieu.  Ce  qui  veut  dire  qu'il  est  logique- 
ment impossible  de  dépasser  le  point  de  vue  pure- 
ment individualiste,  point  de  départ  de  Comte;,  si  Ton 
n'admet  pas  que  l'homme  est  en  lui-même,  ou  bien  pré- 
suppose, un  principe  absolu  de  connaissance.  En  eiïet, 
les  arguments  qui  détruiseut  les  barrières  entre  les 
hommes,  les  détruisent  aussi  entre  l'homme  et  la  na- 
ture, car,  puisqu'il  faut  voir  dans  l'humanité  un  tout 
organique,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  la  na- 
ture une  relation  essentielle  avec  l'homme,  lequel  fait 
en  un  sens  partie  du  même  organisme.  C'est  ce  que 
prouve  l'histoire  de  la  pensée  de  Comte,  qui  est,  comme 
je  tâcherai  de  le  montrer,  l'histoire  d'un  développe- 
ment qui  finit  par  la  rétractation  presque  complète  de 
ses  négations  initiales.  En  admettant,  dans  sa  Syn- 
thèse subjective,  l'idée  poétique  qui  fait  de  l'Espace  et 
de  la  Terre  les  amis  divins  de  l'homme  et  les  membres 
d'une  sorte  de  Trinité,  dont  l'Humanité  est  la  troisième 
personne,  Comte  accomplit  une  révolution  presque 
complète  sur  lui-même.  Bridges  (1)  n'a  vu  là,  il  est 
vrai,  que  l'ordinaire  exagération  de  langage  poétique, 
tel  que  nous  le  trouvons,  par  exemple,  dans  l'hymne  à 
la  terre  du  Prometheus  Unbound  de  Shelley.  «  Si  l'on 
blâmait  pour  de  bon  Shelley  d'avoir  ainsi  animé  la 
planète,*  ne  serait-ce  pas  une  critique  singulièrement 
bornée  et  pédantesque  ?  »  Sans  doute,  peut-on  répon- 
dre.    Mais    si    l'on     soutenait     que     la     terre    n'ex- 

(1)  Unity  of  Comtes  Life  and  Doctrine,  p.  60. 
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prime  pas  de  quelque  façon  le  principe  spirituel  ma- 
nifesté à  un  degré  supérieur  chez  les  êtres  vivants,  et 
surtout  chez  l'homme,  et  que  c'est  par  suite  pure  fic- 
tion de  lui  attribuer  la  vie,  n'aurions-nous  pas  raison 
de  dire  que  c'est  là  ne  pas  saisir  du  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  la  poésie  ?  N'aurions-nous  pas  le  droit  de 
dire  que  c'est  rabaisser  la  poésie,  expression  sensible, 
et  par  suite  à  demi  fictive,  de  la  vérité,  à  un  simple  jeu 
de  l'imagination  qui  nous  ferait  voir  en  des  fictions  des 
êtres  véritables  ?  Dans  le  cas  présent,  la  fiction  poéti- 
que a  ceci  d'intéressant  que  l'imagination  de  Comte  lui 
fait  pressentir  une  vérité  vers  laquelle  il  tendait,  mais 
dont  il  n'avait  pas  encore  une  idée  distincte.  Son  ima- 
gination lui  avait  fait  dépasser  ses  premières  théories, 
que  son  intelligence  acceptait  encore.  Un  pas  de  plus 
aurait  suffi  à  «  compléter  le  tour  de  roue  »,  à  remettre 
théologie  et  métaphysique  à  la  place  dont  il  les  avait 
chassées,  à  lui  faire  «  brûler  ce  qu'il  avait  adoré  et  ado- 
rer ce  qu'il  avait  brûlé.  » 


Je  ne  veux  pas  terminer  cet  examen  critique  des 
théories  de  Comte,  sans  ajouter  (ce  que  chaque 
lecture  de  ses  œuvres,  de  sa  Politique  Positive  surtout, 
me  fait  plus  fortement  sentir)  que  la  valeur  de  son 
enseignement  ne  doit  pas  être  jugée  sur  ses  résultats 
purement  logiques.  Quoi  qu'on  dise  de  l'ensemble  de  sa 
philosophie,  il  faut  lui  accorder  cet  instinct  du  vrai, 
qui  rend  les  contradictions  et  les  erreurs  du  génie  plus 
instructives  que   les   raisonnements    les   plus  évidents 
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des    esprits  méthodiques,   qui  suivent   les   sentiers  bat- 

tus  de  la  pensée,  et  qui   par  suite  «  n'ont  rien  a  re- 
gretter ». 

Edward  Caird. 
Université  de  Glasgow,  mars  1885. 


CHAPITE  PREMIER 
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Principes  fondamentaux  de  Comte.  Leur  influence  sur 
sa  conception  de  l'histoire.  Décadence  de  la  théo- 
logie et  du  système  social  fondé  sur  elle.  La  méta- 
physique ;  sa  puissance  destructive  et  son  impuis- 
sance constructive.  Elle  ouvre  la  voie  à  la  science 
positive,  sur  laquelle  doit  se  fonder  le  système  social 
de  l'avenir.  Nécessité  d'une  nouvelle  religion  fondée 
sur  la  science .  V Humanité  objet  réel  de  culte.  Système 
social  correspondant  à  la  religion  de  l'Humanité.  Les 
facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'homme  se  dé- 
veloppent dans  sa  lutte  avec  la  nature.  Caractères  de 
l'organisation  sociale;  les  trois  formes  de  société  : 
famille,  état,  église.  Le  sacerdoce  de  l'Humanité  et 
son  office. 


Il  est  impossible  de  comprendre  les  erreurs  d'un 
grand  esprit  si  l'on  ne  rend  pas  justice  à  ce  qu'elles 
récèlent  de  vérité.  En  jugeant  la  philosophie  de  Comte, 
particulièrement   sa  philosophie  sociale,  on  a  souvent 
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négligé  ce  principe  de  critique,  et  cette  faute  se  ren- 
contre même  chez  ceux  que  leur  point  de  vue  philo- 
sophique semblait  rendre  le  plus  aptes  à  le  mieux 
appliquer.  Etant  en  désaccord  avec  Comte  sur  nombre 
de  ses  conclusions,  je  n'espère  pas  réussir  à  lui  rendre 
pleine  justice.  Mais  il  est  utile  de  l'essayer,  ne  fît-on 
que  dégager  les  relations  de  philosophies  que  Ton  croit 
d'ordinaire  sans  rapports  entre  elles.  L'esprit  d'une 
époque  est  supérieur  à  ses  expressions  particulières,  et 
les  fait  concourir  à  un  même  but,  quelle  que  soit  leur 
apparente  diversité  de  formes.  L'histoire  de  la  philo- 
sophie prouve  que  les  différents  systèmes  d'un  même 
temps,  si  indépendants,  si  opposés  même,  qu'ils  pa- 
raissent, ne  sont  que  les  expressions  partielles  d'une 
vérité  qui  ne  se  révèle  totalement  à  aucun  d'eux  et  que 
la  postérité  seule  pourra  dégager  toute  entière.  Notre 
époque  se  vante  d'être  par  excellence,  l'âge  de  la  cri- 
tique historique.  Mais  l'imagination  historique  n'a  de 
valeur  que  si  elle  nous  rend  capables  de  découvrir 
l'identité  de  la  nature  sous  ses  déguisements  les  plus 
variés,  et  de  refondre  et  renouveler  nos  idées,  en  nous 
assimilant  celles  d'autrui,  au  lieu  de  nous  borner  aux 
formules  d'un  système  particulier.  Pour  faire  bien  ap- 
précier l'enseignement  de  Comte,  j'exposerai  briève- 
ment dans  ce  chapitre  sa  philosophie,  surtout  sociale, 
autant  que  possible  à  son  point  de  vue,  réservant  mes 
critiques  pour  les  chapitres  suivants. 

Il  y  a  chez  lui  deux  idées  essentielles,  dont  dérivent 
la  plupart  des  idées  particulières  de  son  système.  L'une 
est  «  la  loi  des  trois  états  »,  l'autre  la  subordination  de 
la  science  au  bonheur  social,  ou  de   l'esprit  au  cœur. 
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La  première  contient  son  critérium  de  la  connaisance  ; 
La  seconde  est  le  principe  par  lequel  il  cherche  à  sys- 
tématiser la  connaissance  et  à  apprécier  La  valeur  re- 
lative <le  ses  parties.  La  relation  de  ces  deux  idées 
sera  mieux  comprise  en  nous  rappelant  la  date  de  son 
œuvre  et  le  premier  stade  de  son  développement  men- 
tal. C'est  de  La  Révolution  que  lui  vinrent,  comme  a  la 
plupart  des  Français  cultivés  de  son  temps,  ses  premiè- 
res idées  de  politique  sociale  ;  et  ses  relations  de  jeu- 
nesse avec  Saint-Simon  montrent  qu'il  participa  à  la 
réaction  contre  la  philosophie  individualiste  du  xvinc 
siècle,  réaction  qui  donna  naissance  à  tant  de  théories 
socialistes  et  communistes.  A  l'école  de  Saint-Simon, 
Comte  apprit  à  connaître  les  erreurs  de  l'évangile  de 
Rousseau,  cette  quintessence  dernière  d'une  philoso- 
phie qui  ne  voyait  de  réalité  que  dans  l'individu,  qui 
par  suite  idéalisait  l'homme  à  l'état  dénature,  isolé  de 
la  société  et  antérieur  à  elle,  et  regardait  toute  influen- 
ce sociale  comme  corruptrice  de  sa  pureté  originelle. 
Le  vide  de  cette  théorie  est  écrit  en  lettres  de  sang 
dans  l'histoire  de  notre  époque,  et  trop  clairement  pour 
que  les  théoriciens  les  plus  optimistes  des  problèmes 
sociaux  puissent  l'ignorer.  Même  banqueroute,  moins 
saillante,  il  est  vrai,  de  ces  doctrines  sous  leur  forme 
économique.  La  liberté  individuelle  n'avait  pas  donné 
à  l'homme  l'émancipation  politique  ;  elle  avait  plutôt 
révélé  sa  faiblesse  naturelle  dès  qu'il  était  libéré  des 
contraintes  sociales.  Le  «  laissez  faire  »,loin  d'amener, 
comme  on  l'avait  cru,  un  millénium  économique,  avait 
plutôt  produit  une  lutte  d'intérêts,  qui  menaçait,  si  elle 
n'était  modérée  par  un  principe  supérieur,  d'aboutir  à 
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la  dissolution  sociale.  Le  résultat  fut  qu'une  réaction 
toute  naturelle  poussa  les  masses  à  reprendre  les  chaînes 
brisées  par  la  Révolution,  et  que  les  représentants  des 
idées  et  intérêts  dupasse,  tels  que  de  Maîstre,  purent 
voir  la  solidité  logique  de  leur  position.  De  Maîstre  vit 
clairement  que  l'individualisme  pur  est  synonyme  d'anar- 
chie et  que  l'éducation  morale  exige  la  contrainte  socia- 
le. Il  n'était  aussi  que  trop  facile  à  un  logicien  de  sa 
force  de  confondre  cette  vérité  avec  la  doctrine  qui  ne 
voit  de  salut  pour  la  civilisation  que  dans  un  retour  à 
l'organisation  religieuse  et  politique  du  moyen  âge. 
D'autre  part,  les  esprits  trop  imbus  des  idées  moder- 
nes pour  se  laisser  entamer  par  cette  logique  réaction- 
naire furent  conduits  à  séparer  l'idée  sociale  de  ses 
formes  historiques  particulières,  et  à  chercher  une  for- 
me nouvelle  d'organisation  politique,  où  la  liberté  de 
l'individu  serait  de  nouveau  subordounée  à  Tordre  social. 
C'est  le  cas  de  Saint-Simon  et  Fourier  qui,  sans  être  de 
grands  penseurs,  eurent  en  leur  temps  une  grande  in- 
fluence, parce  qu'ils  représentaient  la  réaction,  alors  à 
ses  débuts,  contre  les  idées  de  la  Révolution.  Comte, 
esprit  vigoureux  et  riche,  ne  pouvait  subir  longtemps 
l'influence  des  réactionnaires  concrets  ou  abstraits,  par- 
tisans du  retour  à  la  forme  ou  à  l'esprit  du  passé.  Sa 
soumission  temporaire  à  Saint-Simon  et  son  émancipa- 
tion finale  nous  font  comprendre  la  double  tendance  qui 
explique  son  système.  Sa  soumission  indique  qu'il 
avait  vu  l'insuffisance  et  le  manque  de  réalité,  le  carac- 
tère abstrait  et  peu  historique  de  l'évangile  de  révolte 
pure  et  simple.  Son  émancipation  montre  qu'il  avait 
fini  par  comprendre  que,  en  se  bornant  à  réprimer  la 
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révolte  cl  à  resserrer  despotiquemanl  le  Lien  social,  on 
donnait  une  solution  tout  à  fait  insuffisante  de  la  diffi- 
culté. Le  problème  consistait  donc  à  montrer  La  part  de 
vérité  de  chacune  des  deux  tendances  contraires,  l.eu- 
dance  sociale  et  tendance  oritique,  et  à  les  concilier 
dans  une  idée  supérieure.  Le  socialisme  lui  avait  mon- 
tré que  l'enthousiasme  social  peut  être  séparé  dos  ins- 
titutions religieuses  et  politiques,  sur  lesquelles  il 
s'appuyait  autrefois  ;  et  le  progrès  de  la  science  lui  avait 
fait  voir  que  l'intelligence  a  une  force  constructive  aussi 
bien  que  critique. 

La  solution  était  donc  de  faire  du  premier  de  ces  ter- 
mes le  but  et  la  fin  de  tout  effort  pratique,  et  du  second 
le  moyen  propre  à  cette  fin.  L'amour  de  l'humanité  gui- 
dé par  le  science,  la  science  orientée  vers  la  réalisation 
de  notre  bonheur  maximum,  telles  sont  donc  les  deux 
idées  directrices  du  développement  de  la  pensée  de 
Comte. 

Tout  d'abord,  ces  deux  idées  lui  donnent  la  clef  la 
meilleure  du  passé  historique.  Il  regarde  l'homme 
comme  originairement  partagé  entre  des  instincts  so- 
ciaux faibles  qui  l'unissent  à  autrui,  et  des  instincts 
forts,  égoïstes,  ou  comme  il  dit  personnels,  qui  font  de 
lui  le  rival  et  l'ennemi  de  ses  semblables.  Cette  victoire 
de  la  sympathie  est  la  condition  première  de  la  civili- 
sation, et  aux  âges  primitifs  l'on  devait  bien  accueillir 
toute  théorie  qui  promettait  de  l'assurer.  Les  pre- 
miers chefs  de  sociétés,  lors  même  qu'ils  auraient  eu 
cette  idée,  n'avaient  pas  le  temps  d'attendre  que  l'ex- 
périence vînt  leur  révéler  la  vraie  nature  de  l'homme 
et  du  monde  qu'il  habite.  Leur  ignorance  et  leur  hâte 
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bienfaisante  d'organiser  la  société  et  d'unir  les  hommes 
par  les  liens  d'une  foi  définie,  leur  fît  saisir  avec  em- 
pressement la  première  explication  de  l'univers  sug- 
gérée par  l'imagination,  explication,  cela  va  sans  dire, 
anthropomorphique.  «  En  regardant  la  nature,  en 
laissant  errer  leurs  yeux  à  la  surface  du  profond  océan, 
au  lieu  de  les  plonger  au  fond  caché  sous  les  eaux,  ils 
ne  virent  que  les  reflets  de  leurs  propres  visages  (1).  » 
La  première  discipline  sociale  et  le  premier  ordre  moral 
se  fondèrent  ainsi  sur  une  explication  théologique  de 
l'univers,  et  de  longtemps  la  solidité  de  l'édifice  ne 
parut  pas  se  ressentir  de  la  faiblesse  de  ses  fondations. 
L'union  des  hommes,  comme  celle  des  soldats  d'une 
armée,  était  à  la  vie  et  à  la  mort,  bien  que  le  lien  ne 
fût  qu'un  conte  de  fées.  Mais  à  la  longue  la  critique  ne 
pouvait  manquer  de  se  faire  entendre.  Le  progrès  de 
l'expérience,  en  découvrant  que  le  monde  est,  non  pas 
le  jouet  de  volontés  arbitraires,  mais  un  système  de 
lois  stables,  limita  peu  à  peu  le  libre  jeu  de  l'imagina- 
tion et  relégua  les  dieux  de  plus  en  plus  loin.  Lors  donc 
qu'on  vit  les  phénomènes  se  grouper  en  grandes  classes, 
aux  attributs  et  rapports  permanents,  le  polythéisme 
sortit  du  fétichisme  ;  et  lorsque  prévalurent  les  idées 
d'unité  de  la  nature,  de  permanence  et  de  généralité  de 
ses  lois,  la  théologie  fut  forcément  réduite  à  la  concep- 
tion d'une  unique  volonté  régnante,  contrôlant  par 
elle-même  ou  par  ses  ministres  tout  le  mouvement  des 
choses.  La  forme  théologique  de  la  pensée  persistait 
donc  toujours  ;  l'on  peut  même  dire  que  cette  dernière 

(1)  Turgot. 
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forme  la  fortifiait  encore.  En  effet,  chacune  des  con- 
centrations   successives    du    pouvoir    divin    faisait,    de 

ridée  qu'on  en  avait,  un  lien  plus  fort  et  plus  large  de 
l'ordre  social,  jusqu'à  ce  que  le  génie  niveleur  et  orga- 
nisateur do  Rome  jetât  enfin  les  fondations  de  l'empire 
universel,  et  que  le  monothéisme  chrétien  détruisit 
tous  murs  de  séparation  entre  nations  et  races. 

Mais  cet  apparent  progrès  de  l'esprit  théologique 
était  une  illusion,  car  il  venait,  en  réalité,  d'un  mouve- 
ment intellectuel  qui  ne  pouvait  à  la  longue  que 
lui  être  fatal.  La  concentration  du  fétichisme  en 
polythéisme,  et  du  polythéisme  en  monothéisme,  signi- 
fiait, en  effet,  que  la  théologie,  en  prenant  cette  der- 
nière forme,  la  plus  générale  et  la  plus  abstraite  de 
toutes,  renonçait  graduellement  à  l'explication  de  l'uni- 
vers et  se  laissait  refouler  dans  sa  dernière  forteresse. 
Ainsi  le  moment  de  son  plus  grand  triomphe  précédait 
immédiatement  sa  chute  définitive.  La  conscience  crois- 
sante d'un  univers  ordonné,  régi  par  des  lois  géné- 
rales, avait  obligé  les  théologiens  à  substituer,  au 
nombre  illimité,  un  nombre  limité  de  volontés  divines, 
et  enfin  une  volonté  unique.  Il  devait  forcément  aboutir 
à  douter  de  toute  manifestation  de  volonté  dans  la 
nature.  Le  monothéisme  regardait  le  monde  comme  un 
tout  régi  par  des  lois,  dont  quelques  miracles  inter- 
rompent parfois  la  stabilité  Mais  le  progrès  de  la 
science  montrait  de  plus  en  plus  le  caractère  invraisem- 
blable des  miracles,  et  les  théologiens  furent  réduits  à 
déclarer  que  leur  Dieu,  qui  en  faisait  autrefois,  avait 
aujourd'hui  cessé  d'en  faire.  Au  point  où  l'on  en  était, 
il  était  facile  de  voir  que  l'explication  théologique  des 
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choses  allait  disparaître.  Un  Dieu,  en  rapport  avec 
l'homme  dans  le  passé,  et  qui  ne  l'est  plus  dans  le  pré- 
sent, ne  peut  être  le  Dieu  de  l'avenir. 

Mais  déjà  avant  cette  époque  la  faiblesse  croissante 
des  fondements  théoriques  de  la  croyance  avait  com- 
mencé à  influer  sur  la  vie  pratique.  L'ordre  social  bâti 
sur  la  théologie  était  sapé  à  sa  base,  en  même  temps 
qu'elle,  par  l'esprit  critique.  De  là  l'hostilité  féroce  des 
représentants  de  cet  ordre  social  envers  la  liberté  de 
pensée.  Toutefois,  cette  hostilité  doit  être  attribuée, 
moins  à  leur  colère  contre  l'incrédulité  qu'à  la  crainte 
de  la  dissolution  sociale  engendrée  par  l'incrédulité 
même.  Colère  excusable,  les  adversaires  de  l'an- 
cienne foi  étant  incapables  de  formuler  un  principe 
qui  pût  servir  de  base  à  une  construction  nouvelle. 
D'ailleurs,  les  principes  métaphysiques  dont  ils  se 
réclamaient  n'étaient  au  fond  que  des  négations,  mal- 
gré leur  prétention  à  être  des  affirmations,  et  leur 
caractère  purement  négatif  devait  se  révéler  après  leur 
victoire.  Les  esprits  pratiques  et  organisateurs,  qui 
sentaient  la  nécessité  d'un  ordre  moral,  ne  pouvaient 
manquer  de  voir  que  de  telles  «  cordes  de  sable  »  n'ap- 
portaient aucun  substitut  réel  à  l'ancienne  charpente 
de  la  vie  sociale  et  politique.  Aussi  furent-ils  portés  à 
nier  les  titres  théoriques  d'une  doctrine  dont  les  consé- 
quences étaient  uniquement  destructives.  Telle  est 
l'origine  de  ce  divorce  fatal  entre  l'esprit  et  le  cœur, 
qui  a  duré  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  durera  tant  que 
l'esprit  n'aura  pas  créé  une  doctrine  nouvelle,  capable 
de  mieux    soutenir  l'ordre   social  et   de  satisfaire   les 
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inclinai  ions   altruistes  et  les  aspirations    spirituelles 
plus  complètement  que  les  fictions  de  la  théologie. 

On  verra  mieux  la  vérité  de  ces  vins  en  examinant 
la  nature  de  la  doctrine  intermédiaire  de  pensée  cri- 
tique, qui  fut  le  grand  moyen  d'attaque  contre  la  théo- 
logie. Elle  n'est  au  foud  que  la  forme  la  plus  abstraite 
de  l'anthropomorphisme  théologique  lui-même.  Comme 
successivement  dans  tous  les  domaines  de  la  pensée 
humaine,  l'idée  d'un  ordre  nécessaire  et  constant  des 
choses  se  substitua  aux  idées  de  contingence  et  de 
changement  arbitraire,  de  sorte  que  la  notion  de  vo- 
lonté s'affaiblit  au  point  de  disparaître  finalement  de 
toute  explication  de  la  nature.  Mais  elle  laissa  derrière 
elle  une  sorte  de  fantôme  abstrait.  Les  phénomènes, 
au  lieu  d'être  expliqués  par  des  dieux,  le  furent  par  les 
essences  et  des  forces,  qui  n'étaient  en  réalité  que  les 
noms  généraux  de  ces  phénomènes.  On  comprendrait 
difficilement  que  des  abstractions  aient  été  ainsi  réali- 
sées en  êtres  véritables,  distincts  des  phénomènes 
si  l'on  ne  se  rappelait  que  ce  ne  sont  là  que  les  rési- 
dus d'anciennes  personnifications  animées  par  l'ima- 
gination. Les  essences  scolastiques  ne  sont  que  les 
squelettes  des  êtres  vivants  de  la  poésie,  tués  par 
l'intelligence.  «  L'esprit  humain,  dit  Mill,  n'est  pas 
parti  de  l'idée  d'un  nom,  mais  de  celle  d'un  Dieu. 
La  réalisation  d'abstractions  n'a  pas  consisté  à  donner 
une  réalité  aux  mots,  mais  à  priver  de  réalité  les  fé- 
tiches. »  Ces  essences  et  ces  forces  ne  sont  donc  que  les 
fantômes  abstraits,  les  reflets  négatifs  des  dieux 
qu'elles  remplacent.  Elles  n'ont  rien  de  positif  qui 
leur  soit  propre.  En  tant  que  négations,  elles  n'ont  de 
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valeur  que  par  rapport  aux  affirmations  correspon- 
dantes, bien  qu'au  premier  abord  l'imagination  ait  eu 
la  force  de  leur  donner  l'apparence  de  principes  positifs 
remplaçant  les  croyances  chassées  par  elles.  C'était 
justement  cette  illusion  temporaire  qui  en  faisait  un 
puissant  moyen  de  destruction.  La  passion  révolution- 
naire ne  saurait  d'ailleurs  se  soutenir  par  des  négations 
avérées,  et  sans  la  foi  en  un  résultat  supérieur  au  ren- 
versement des  institutions  du  passé,  il  serait  impos- 
sible de  combattre  avec  enthousiasme  ces  dernières. 

La  philosophie  métaphysique,  qui  précède  nécessai- 
rement la  philosophie  fondée  sur  l'expérience,  étendit 
peu  à  pen  son  influence  dissolvante  sur  toutes  les  bran- 
ches du  savoir.  Elle  s'attaqua  d'abord  aux  sciences  de 
la  nature  inorganique,  et  en  premier  lieu  à  celles  qui  étu- 
dient les  phénomènes  les  plus  éloignés  de  l'homme  et 
les  moins  soumis  à  son  contrôle.  En  effet,  l'homme 
constate  l'absence  de  volonté  arbitraire  dans  les  phéno- 
mènes astronomiques  bien  avant  de  la  découvrir  dans 
l'ensemble  de  la  nature.  De  même,  il  perçoit  les  rela- 
tions fixes  et  constantes  du  monde  inorganique  quand 
la  spontanéité  de  la  vie  animale  lui  semble  encore  aussi 
illimitée  que  celle  qu'il  attribue  à  sa  propre  volonté. 
Ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  qu'il  a  l'idée  que  sa  vie  est, 
elle  aussi,  limitée  et  régie  par  quelque  chose  qui  n'est, 
ni  sa  volonté  à  lui,  ni  celle  d'un  être  semblable  à  lui, 
que  l'on  peut  persuader  et  se  rendre  favorable.  Cette 
chose  est  à  la  fois  intérieure  et  extérieure  à  l'homme, 
et  celui-ci  doit  se  conformer  à  elle,  puisqu'elle  refuse 
de  se  conformer  à  lui.  La  dernière  abstraction  réalisée, 
et  remplaçant  les  puissances  divines,  est  donc  la  nature. 
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Rien  que  considérée  par  la  métaphysique  comme  exis- 
tant en  dehors  des  choses  et  les  régissant,  la  nature 
n'est  que  le  nom  donné  à  l'ensemble  des  choses. 
Mais,  comme  elle  remplace  un  Dieu  auquel  l'homme 
doit  obéir,  mais  auquel  il  peut  aussi  désobéir,  elle  est 
représentée  comme  le  principe  d'une  loi  indépendante 
du  cours  réel  de  la  vie  humaine,  et  à  laquelle  celle-ci 
ne  se  conforme  pas  nécessairement.  Dans  cette  con- 
ception, la  loi  de  la  nature  est  une  loi  écrite  dans  le 
cœur  de  l'homme,  mais  non  forcément  observée  dans 
ses  actes.  En  réalité,  elle  n'est  que  la  négation  de 
Tordre  social  fondé  sur  l'idée  théologique,  bien  que  ce 
caractère  négatif  soit  ignoré  de  ceux  qui  croient  à  cette 
loi. 

C'est  ce  qui  devient  évident  dès  qu'on  examine  les 
principaux  articles  de  cette  prétendue  loi  de  nature. 
Ils  ne  sont  en  effet  que  les  négations  des  divers  élé- 
ments de  Tordre  social  fondé  sur  la  théologie. 

Le  premier  de  ces  articles  est  le  droit  de  critique 
personnelle,  c'est-à-dire  le  droit  pour  chaque  individu  de 
s'affranchir  de  toute  autorité  spirituelle  et  de  tout  juger 
par  lui-même.  Il  est  tout  simplement  «  la  constatation 
de  l'état  d'anarchie  qui  survient  entre  la  décadence  de 
l'ancienne  discipline  et  la  formation  de  nouvelles  obli- 
gations spirituelles  ».  En  d'autres  termes,  il  est,  non 
pas  un  nouveau  principe  d'ordre,  mais  plutôt  l'expres- 
sion abstraite  de  l'état  déréglé  de  simple  opinion  indi- 
viduelle, «  car  aucune  association,  quelle  qu'elle  soit, 
même  composée  d'un  petit  nombre  d'individus,  et  en 
vue  des  objets  les  plus  éphémères,  ne  peut  se  main- 
tenir sans  quelque  degré  d'accord  intellectuel  et   moral 
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entre  ses  membres  ».  Le  second  article  de  la  loi  de  nature 
est  la  doctrine  de  l'égalité,  qui  n'a  de  sens  qu'en  tant 
que  négation  de  l'ancienne  hiérarchie ,  et  de  l'ancien  ordre 
social  et  politique,  mais  qui,  prise  à  la  lettre,  est  la 
négation  de  tout  ordre  social.  En  effet,  si  la  société  est 
plus  qu'une  simple  collection  d'atomes  sans  relation 
entre  eux,  si  elle  est  une  unité  organique,  il  lui  faut  des 
organes  différents  pour  ses  fonctions  différentes;  et  ces 
organes  ne  sauraient  pas  plus  être  égaux  que  sembla- 
bles. Cette  doctrine  n'est  donc  que  l'expression  abs- 
traite de  l'anarchie  sociale.  A  ces  articles  l'on  joint 
d'ordinaire  les  doctrines  de  l'indépendance  nationale  et 
de  la  souveraineté  du  peuple.  La  première  revient  à  la 
négation  de  la  suprématie  spirituelle  de  l'Eglise,  qui, 
pendant  le  moyen-âge,  avait  servi  d'intermédiaire  aux 
nations  d'Europe,  et  en  avait  fait  une  communauté  uni- 
que ;  mais,  prise  à  la  lettre,  elle  suppose  l'isolement 
national  et  l'anarchie  internationale.  La  seconde  doc- 
trine implique  le  transfert  aux  gouvernés  de  la  fiction 
du  droit  divin,  que  l'on  supposait  d'abord  appartenir 
aux  gouvernants,  et  elle  n'a  de  sens  qu'en  tant  que  né- 
gation de  cette  fiction.  Le  peuple  ne  saurait  en  effet  se 
gouverner  lui-même,  ni  choisir  ses  gouvernants.  En 
d'autres  termes,  faire  choisir  le  supérieur  et  le  plus 
sage  par  l'inférieur  et  le  moins  sage  ne  peut  être  qu'un 
expédient  provisoire  des  époques  anarchiques. 

Les  articles  de  la  loi  de  nature,  de  même  que  tous  les 
principes  métaphysiques,  ne  sont  que  des  principes  de 
révolte.  Ils  n'ont  pas  de  valeur  positive,  car  ils  ne  sont 
que  les  abstractions  dernières,  et  pour  ainsi  dire  les 
fantômes  spéculatifs  de  la  doctrine  qu'ils  détruisent.  On 
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dit  que  l'homme  doit  mourir  lorsqu'il  a  vu  son  double. 
De  même.,  selon  Comte,  ta  théologie  est  tuée  par  son 
propre  fantôme,  évoqué  par  une  abstraction.  Mali  ce 
fantôme  succombe  lui-môme,  dès  que  sa  victime  est 
bien  ensevelie,  et  il  laisse  le  champ  libre  à  la  puissance 
croissante  de  la  science  positive. 

Cette  dernière  est  donc  la  vraie  cause  de  tout  le  pro- 
grès intellectuel,  et  sa  marche  ascendante  est  précisé- 
ment le  nisus  formativus  qui  est  au  fond  de  la  lu  Ile 
entre  théologie  et  métaphysique.  En  effet,  même  au 
premier  âge  théologique,  il  existe  un  élément  de  scien- 
ce positive,  c'est-à-dire  de  connaissance  des  relations 
permanentes  des  choses.  La  volonté  la  plus  arbitraire 
ne  Test  pas  complètement  et  suppose  quelque  ordre 
et  permanence  externes  ou  internes.  Aussi  les  analo- 
gies anthropomorphiques,  par  lesquelles  on  expliquait 
les  phénomènes,  laissaient-elles  à  l'idée  de  loi  une 
place  qui  est  toujours  allée  s'élargissant  aux  dépens  de 
l'arbitraire  et  de  l'accidentel.  Tout  en  paraissant  ne 
substituer  qu'une  explication  transcendante  à  une  autre, 
la  métaphysique  dissimulait  en  réalité  l'abandon  de 
toute  explication  transcendante  et  son  remplacement 
par  des  explications  positives.  Les  doutes  exprimés  par 
la  critique  métaphysique  résultaient  en  réalité 
de  l'intuition  de  plus  en  plus  claire  de  la  loi,  qui, 
devenue  plus  consciente,  devait  engendrer  la  phi- 
losophie positive.  Il  y  eut  donc  longtemps  alliance  in- 
time entre  l'esprit  scientifique  et  l'esprit  métaphysique, 
bien  que  le  premier  fût  uniquement  organique  et  le 
second  critique.  Cette  alliance  était  d'autant  plus  facile 
à  maintenir  que,  ni  le  caractère  positif  du  premier,    ni 
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le  caractère  négatif  du  second,  ne  pouvaient  être  clai- 
rement discernés  de  prime  abord. 

On  ne  pouvait  pas  voir  le  caractère  purement  criti- 
que de  la  métaphysique,  dont  les  abstractions  étaient 
prises  pour  des  êtres  véritables  ;  et  la  science  ne  pou- 
vait être  reconnue  comme  organique,  c'est-à-dire 
comme  contenant  le  principe  d'une  nouvelle  organisa- 
tion de  la  société,  que  si  elle  s'élevait  de  l'étude  du 
monde  inorganique  à  celle  de  la  vie,  surtout  humaine. 
L'histoire  montre  cependant  que  la  science  a  toujours 
récolté  les  fruits  de  chaque  victoire  de  la  métaphysique 
sur  la  théologie,  et  d'autre  part  que  la  métaphysique 
n'a  jamais  réussi  à  défendre  contre  la  théologie  de  po- 
sition qui  ne  fût  occupée  par  la  science.  Le  seul  résul- 
tat durable  du  grand  mouvement  métaphysique  de  la 
Grèce  consiste  dans  les  sciences  géométrique  et  astro- 
nomique, tandis  que  les  spéculations  prématurées  sur 
la  psychologie  et  la  sociologie  ont  été  supprimées  et  ou- 
bliées par  l'église  du  moyen  âge,  qui  dirigeait  tous 
les  esprits  vers  l'œuvre  pratique  de  civilisation  et  d'or- 
ganisation sociale  par  l'idée  monothéiste.  Lorsque  la 
pensée  se  réveilla  de  nouveau,  la  métaphysique  abstraite 
des  scolastiques  ne  fut  que  le  prélude  d'une  étude 
nouvelle  des  sciences  de  la  nature,  physique  et  chimie 
surtout,  qui  apparurent  d'abord  sous  forme  d'astrolo- 
gie et  d'alchimie.  Et  la  victoire  du  nominalisme  sur 
le  réalisme,  qui  mit  fin  à  la  philosophie  scolastique, 
est  encore  un  triomphe  de  l'esprit  scientifique.  Le  no- 
minalisme n'est  en  effet  que  la  négation  de  la  tendance 
à  réaliser  des  abstractions,  tendance  essentielle  à  la 
métaphysique.  Enfin,  comme  conséquence  de   ce   déve- 
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loppement  de  la  science,  dont  Newton  marque  Le  point 
culminant,  la  métaphysique  cessa  d'appliquer  sa  mé- 
thode au  monde  externe,  pour  se  limiter  aux  sphères 
biologique  et  sociologique,  d'où  elle  <isi  à  peu  près 
chassée  aujourd'hui.  Dans  la  dernière  de  ces  applica- 
tions, sa  puissance;  critique  et  destructive,  et  son  im- 
puissance constructive  et  organisatrice,  furent  prou- 
vées par  l'expérience  décisive  de  la  Révolution  fran- 
çaise, qui  fit  voir  les  lacunes  des  idées  de  droits  de 
rhommeet  de  loi  de  nature. 

Depuis,  la  vie  politique  a  oscillé  entre  les  principes 
théologiques  et  métaphysiques,  c'est-à-dire  entre  les 
dangers  contraires  de  réaction  et  de  révolution,  ne 
trouvant  de  garantie  pour  Tordre  que  dans  la  première 
et  de  garantie  pour  le  progrès  que  dans  la  seconde. 
Mais  la  marche  de  la  sociologie  vers  un  état  positif, 
inaugurée  par  Comte,  a  démontré,  d'après  lui,  que  les 
intérêts  opposés  de  l'ordre  et  du  progrès  peuvent  être 
également  assurés,  à  condition  de  les  appuyer  tous 
deux  sur  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  l'exis- 
tence et  l'activité  humaine,  et  non  plus  sur  les  fictions 
de  l'imagination,  ou  sur  celles  plus  vaines  encore  de 
l'intelligence. 

Avenir  et  passé  ont  donc  le  même  but.  La  passion 
sociale  qui,  dans  les  grandes  périodes  constructives 
de  l'humanité,  s'empara  des  croyances  théologiques 
pour  en  faire  un  moyen  d'organiser  et  discipliner  l'hu- 
manité, doit  être  encore  le  principe  déterminant  toute 
spéculation  et  toute  action.  Mais  !  il  est  nécessaire  de 
changer  la  doctrine  employée  à  cette  fin.  Renonçant 
aux  interprétations  théologiques  et  métaphysiques  des 
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choses,  reconnues  en  désaccord  avec  les  faits,  ou  du 
moins  invérifiables  par  eux,  nous  devons  désormais 
fonder  notre  effort  pour  améliorer  notre  destinée  sur 
les  lois  de  ressemblance,  d'existence  et  succession  des 
phénomènes,  telles  que  les  détermine  la  science.  D'au- 
tre part,  à  cause  de  la  tendance  de  toutes  sciences  à  se 
perdre  dans  la  multiplicité  d'un  univers  où  chaque 
route  aboutit  à  l'infini,  nous  devons  également  chercher 
à  organiser  et  discipliner  les  efforts  jusqu'ici  dispersés 
de  la  science,  pour  les  diriger  uniquement  vers  notre 
bien-être  et  notre  progrès,  De  cette  façon,  connaissance 
scientifique  et  bienveillance  sociale  agiront  et  réagi- 
ront l'une  sur  l'autre,  en  se  limitant  et  soutenant,  et, 
dans  les  ténèbres  d'un  univers  qui  n'est  pas  connais- 
sable  absolument,  et  qui  relativement  à  lui-même 
n'est  connaissable  que  partiellement,  l'homme  pourra 
donner  une  sorte  d'unité  et  de  plénitude  à  son  exis- 
tence transitoire.  En  effet  il  n'a  besoin  de  connaître  que 
ce  que  l'expérience  lui  enseigne  constamment,  savoir  : 
l'uniformité  et  la  permanence  des  lois  phénoménales . 
Par  cette  connaissance,  poussée  aussi  loin  que  possible, 
et  sans  avoir  besoin  de  pénétrer  les  causes  transcen- 
dantes des  choses,  il  pourra  prévoir  nombre  de  phé- 
nomènes, les  phénomènes  célestes  par  exemple,  sur  les- 
quels il  n'a  aucune  prise,  etbien  d'autres  encore,  comme 
ceux  de  sa  propre  nature  et  de  son  entourage  immé- 
diat, qu'il  peut  jusqu'à  un  certain  point  modifier.  Il  lui 
sera  donc  possible  de  connaître  avec  une  certitude 
croissante  les  moyens  de  réaliser  le  bien  maximum  que 
l'univers  lui  permet,  et  de  détourner  ainsi  de   plus  en 
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|)lus  ses   pensées    et  inclinations  <le  l'abîme  insondé, 
qu'il  reconnaît  désormais  ôtre  insondable. 

L'homme  pourrait-il  donc  esquisser  le  programme 
d'une  existence  limitée  «  aux  sables  mouvants  de  ce 
monde  »,  la  considérer  comme  un  système  complet  en 
soi,  et  la  réorganiser  sans  Dieu,  ni  roi,  par  le  oulte 
systématique  de  Vhumanitê?  Pourrait-il  donc,  renon- 
çant à  la  croyance  «  en  une  divinité  qui  achève  nos 
destinées  de  quelque  façon  que  nous  les  ébauchions, 
constituer  pour  lui-même  une  véritable  providence, 
dans  tous  les  domaines,  moral,  intellectuel  et  maté- 
riel ?  »  Comte  répond  qu'il  le  peut,  et,  dans  la  Politique 
positive,  il  essaie  d'esquisser  les  grandes  lignes  du 
système  social  de  l'avenir,  qui  permettra  d'atteindre  ce 
but. 

Son  point  de  départ,  chose  étrange  à  première  vue, 
est  Tidée  de  religion.  «  Puisque  la  religion  embrasse 
toute  notre  existence,  son  histoire  doit  être  un  résumé 
de  toute  l'histoire  de  notre  développement.  » 

En  deçà  et  au-delà  de  nos  idées  particulières  sur  les 
choses,  il  y  a  un  certain  «  esprit  d'ensemble  »,une  idée 
générale  du  monde  externe  et  interne,  vers  laquelle 
convergent  toutes  ces  idées  particulières.  Lorsque  cette 
idée  ou  représentation  est  cohérente,  et  qu'en  même  temps 
elle  s'offre  à  nous  comme  un  objet  digne  de  fixer  nos 
affections,  et  comme  un  but  capable  d'exercer  nos  acti- 
vités et  nos  facultés,  notre  vie  possède  alors  une  unité 
et  une  cohésion  qui  lui  permettent  d'atteindre  son  ma- 
ximum d'efficacité  et  de  bonheur.  Une  harmonie  ca- 
pable de  coordonner  tous  les  éléments  de  l'existence, 
voilà   ce   qui,  pour  Comte,    constitue    la   religion.    Et 
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l'homme  étant  un  être  à  la  fois  individuel  et  social, 
cette  harmonie  suppose  deux  conditions  :  d'abord  la 
subordination  de  tous  les  éléments  de  la  nature  indivi- 
duelle à  quelque  tendance  dominante,  ensuite  une  cer- 
taine adaptation  des  individus  les  uns  aux  autres.  De 
plus  cette  harmonie  de  l'humanité  avec  elle-même  doit 
être  aussi  une  harmonie  avec  le  monde  qu'elle  habite. 
Autrement  dit,  l'individu  ne  peut  atteindre  son  maxi- 
mum de  perfection  et  de  bonheur  qu'autant  qu'il  est, 
en  vertu  du  même  principe,  en  harmonie  à  la  fois, 
avec  le  monde,  avec  ses  semblables  et  avec  lui-même. 
Or,  cette  harmonie  ne  peut  être  réalisée  tant  que  do- 
minent les  motifs  personnels  ou  égoïstes,  fatalement  en 
désaccord  entre  eux,  et  mettant  chaque  homme  en  dé- 
saccord avec  les  autres  hommes,  et  même  avec  les  con- 
ditions naturelles  de  sa  propre  existence.  Pour  régler 
et  harmoniser  sa  vie,  l'individu  doit  donc  se  consacrer 
et  se  soumettre  à  un  objet  qui  lui  est  extérieur,  mais 
avec  lequel  il  est  nécessairement  en  rapport,  à  un  objet 
contenu  dans  ce  monde  des  personnes  et  des  choses, 
qui  enserre  l'individu  de  tous  côtés,  et  qui  ne  peut 
que  lui  être  ennemi,  tant  qu'il  est  dominé  par  l'égoïsme. 
En  outre,  le  principe  de  la  religion,  devant  être  exté- 
rieur et  non  intérieur  à  l'individu,  doit  se  trouver  en 
un  objet  auquel  l'homme  se  soumet  comme  à  une  force 
supérieure,  et  qui  peut  être  en  même  temps  l'objet  de 
son  amour.  Soumission  et  amour  sont  également  néces- 
saires à  la  religion,  car  la  soumission  seule  ne  nous 
donne  que  la  résignation  à  la  fatalité,  résignation  qui, 
tout  en  limitant  les  tendances  égoïstes,  ne  saurait  ja- 
mais les  vaincre  ni  leur  substituer  un  nouveau  mobile. 
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Pour  conserver  la  force  de  l'égoïsme  et  la  concilier 
avec  la  résignation  à  une  puissance  supérieure  à  nous, 
il  nous  faut  aimer  la  puissance  à  qui  nous  nous  soumet- 
tons. Enfin  soumission  et  résignation  doivent  s'accorder 

avec  un  certain  sentiment  de  noire  liberté,  car  il  n'y  a 
de  sentiment  puissant  que  celui  qui  aboutit  à  l'action. 
A  la  soumission  et  à  l'amour,  il  faut  donc  ajouter  la 
croyance  que  nous  pouvons  servir  l'être  que  nous  ai- 
mons et  à  qui  nous  obéissons.  Lors  donc  que  la  véné- 
ration pour  ce  qui  nous  est  supérieur  s'unira  à  l'amour 
pour  la  source  constante  de  notre  bien,  et  à  la  sympathie 
pour  qui  a  besoin  de  nos  services  (1),  alors  seulement 
nous  pourrons  nous  élever,  de  l'imparfaite  et  illusoire 
unité  de  l'égoïsme,  à  l'unité  parfaite  de  la  religion. 
Ou  plus  brièvement,  suivant  les  propres  termes  de 
Comte,  «  la  principale  difficulté  religieuse  est  d'assurer 
que  l'extérieur  règle  l'intérieur  sans  en  affecter  la  spon- 
tanéité »,  c'est-à-dire  d'assurer  que  les  principes  sub- 
jectifs libres  d'amour  et  de  bienveillance  s'appliquent  à 
la  puissance  à  laquelle  nous  croyons  notre  existence 
subordonnée.  Tant  que  notre  foi  n'est  pas  d'accord  avec 
notre  amour,  tant  que  notre  amour  n'est  pas  un  prin- 
cipe d'activité,  nous  ne  pouvons  pas  être  religieux  dans 
la  pleine  acception  du  mot. 

Or,  la  difficulté  de  réaliser  cette  harmonie  ou  unité 
de  vie  n'est  que  trop  évidente  pour  ceux  qui  vivent  en 
un  temps  où  «  l'esprit  est  en  révolte  contre  le  cœur  », 
en  un  temps  où  ce  que  les  hommes  désirent  et  aiment 
n'est  nullement  d'accord  avec  leurs  convictions  fondées 

(1)  Gœthe. 
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sur  l'autorité  de  la  science.  Nous  voyons  toutefois,  en 
suivant  le  cours  du  progrès  scientifique,  que  cet  état 
de  choses  n'est  que  temporaire,  et  que  la  science  posi- 
tive parfaite  nous  restitue  tout  ce  qu'elle  avait  paru 
nous  enlever  dans  le  cours  de  son  développement.  A 
vrai  dire,  la  science,  dès  sa  naissance,  dès  qu'elle  dé- 
couvre un  ordre  et  une  loi  fixes  dans  les  mouvements 
des  corps  célestes,  donne  appui  à  un  élément  de  reli- 
gion, au  sentiment  que  nous  sommes  soumis  à  une 
puissance  supérieure.  Elle  révèle  à  l'homme  la  néces- 
sité dernière  qui  limite  et  détermine  son  existence, 
nécessité  qui,  par  sa  nature  même,  ne  saurait  être  mo- 
difiée par  lui.  Et,  comme  l'idée  de  loi  s'étend  peu  à  peu 
aux  phénomènes  physiques,  chimiques,  biologiques, 
cette  nécessité  se  manifeste  comme  limitant  et  déter- 
minant l'homme  de  toutes  parts.  Les  phénomènes  ne 
peuvent  donc  plus  être  regardés  comme  l'expression 
de  la  volonté  d'êtres  imaginaires,  doués  des  qualités 
les  plus  admirées  chez  l'homme,  et  par  suite  dignes 
d'être  aimés.  Il  en  résulte  tout  naturellement  que  la 
religion  n'est  plus  que  la  résignation  à  une  fatalité  irré- 
sistible, aussi  incapable  d'éveiller  l'affection  humaine 
que  d'y  répondre.  Mais,  avec  le  progrès  de  la  sociolo- 
gie, la  science  change  d'aspect  et  commence  à  nous 
restituer  plus  que  ne  contenaient  les  fictions  de  la  my- 
thologie qu'elle  a  détruites.  En  effet,  cette  science 
suprême  nous  apprend  à  voir  dans  l'espèce  humaine 
entière  un  tout  organique,  se  développant  de  lui-même, 
et  dont  nous  sommes,  en  tant  qu'individus,  des  parties 
ou  membres.  Entre  notre  vie  propre  et  la  nécessité  pu- 
rement extérieure,   nous  voyons   intervenir  une   puis- 
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sance  spirituelle  <  1 1 1  î  modifie  cette  nécessité  et  L'adapte 
à  nos  besoins.  Entre  l'individu  et  l«'  monde  intervient 
l'humanité,  et  «  tout  le  |><>i<ls  de  la  fatalité  extérieure 
tombe  sur  le  premier,  non  pas  directement,  mais  seule- 
ment au  moyen  de  cet  intermédiaire.  »  Par  lui,  la 
nécessité  brutale  se  transforme  de  plus  en  plus  en 
une  providence  bienfaisante.  Pour  en  être  convain- 
cus, nous  n'avons  qu'à  remarquer  que  Ton  trouve, 
au-delà  de  l'ordre  permanent  des  phénomènes  célestes, 
nécessité  dernière  de  notre  vie,  sur  laquelle  nous 
n'avons  pas  de  prise,  divers  ordres  de  phénomè- 
nes, physiques,  chimiques,  biologiques,  que  nous  pou- 
vons modifier,  et  qui  f  sont  en  effet  continuellement 
modifiés  par  l'homme,  et  même  par  les  plantes  et  les 
animaux.  Dès  que  commence  la  vie,  Tordre  devient  le 
fondement  du  progrès,  car  les  êtres  vivants  non  seule- 
ment s'adaptent  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  mais 
encore  réagissent  constamment  sur  ce  milieu,  pour  le 
mieux  approprier  à  leurs  besoins,  et  chez  l'homme,  dont 
la  vie  a  une  liaison  et  une  continuité  qui  unifient  l'es- 
pèce entière  dans  la  longue  suite  des  âges,  ces  réac- 
tions vont  toujours  s'accumulant. 

A  chaque  époque  la  vie  de  l'individu  est  ce  qu'elle 
est,  en  raison  du  progrès  de  l'humanité  entière,  et  plus 
l'individu  apparaît  tardivement,  plus  il  doit  à  l'espèce. 
«  Les  vivants  sont  de  plus  en  plus  dominés  par  les 
morts.  »  Ces  bienfaiteurs  sont  un  point  d'appui  certain 
pour  nos  pensées,  et  constituent  une  force  qui  règle  et 
dirige  notre  vie,  non  pas  comme  une  fatalité  à  laquelle 
nous  devons  nous  résigner,  mais  comme  une  providence 
a  laquelle  il  nous   faut  témoigner  amour  et  gratitude. 
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Et  ces  sentiments  ne  seront  pas  diminués  parce  que 
cette  providence  peut  être  servie  par  nous  et  a  besoin 
de  nos  services.  L'homme  sera  ainsi  porté  a  regarder 
tout  ce  qui  fait  la  valeur  de  la  vie  comme  un  don  du 
«  Grand  Etre  ».  Nous  consacrer  à  lui  sera  la  plus 
haute  vertu  de  notre  brève  existence,  et  nous  fondre  en 
lui  sera  notre  récompense  finale.  En  effet,  notre  exis- 
tence objective  ou  réelle  dans  le  temps  n'a  de  valeur 
effective,  qu'autant  que  nous  la  relions  à  l'existence  sub- 
jective de  l'humanité,  aux  influences  et  traditions  qui 
affectent  favorablement  la  destinée  des  générations  sui- 
vantes. Bref,  la  religion  consiste  à  se  considérer  comme 
un  anneau  utile  dans  la  chaîne  qui  unit  le  passé  et 
l'avenir  de  l'espèce,  comme  un  soldat  de  l'humanité 
dans  la  lutte  incessante  pour  adapter  l'individu  [à  la 
sphère  d'action  de  l'espèce  et  cette  sphère  d'action  à 
elle-même,  de  façon  à  réaliser  une  vie  sociale  de  plus 
en  plus  riche  et  harmonieuse. 

L'humanité,  il  est  vrai,  n'a  pas  de  puissance  ab- 
solue, est  limitée  par  une  fatalité  sur  laquelle  elle  ne 
peut  que  partiellement  agir.  «  Cet  être  immense 
et  éternel  n'a  pas  créé  les  matériaux  dont  son 
activité  éclairée  fait  usage,  ni  les  lois  qui  dé- 
terminent les  résultats  de  ses  actions.  »  Mais  il  serait 
aussi  vain  de  vouloir  élever  nos  cœurs  au-delà  de  ce 
bienfaiteur  immédiat  que  de  vouloir  porter  l'esprit  en  de- 
hors du  cercle  de  l'expérience,  dans  lequel  il  est  nécessai- 
rement enfermé.  Bien  plus  cela  serait  même  nuisible. 
«  Le  régime  provisoire,  qui  finit  de  nos  jours,  n'a  que 
trop  fait  voir  la  gravité  de  ce  danger,  car  sous  lui  les 
paroles  de  reconnaissance  adressées  à  un  Etre  fictif,  ont 
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constitué  autant  d'actes  d'ingratitude  envers  l' Humanité, 
seul  auteur  <l<is  bienfaits  reconnus,  »  Si  l«'  culte  de 
puissances  imaginaires  était  moralemenl  indispensable, 
tant  crue  le  véritable  a  Grand  Etre  »,  <|m  gouverne  nos 
vies  ne  pouvait  se  manifester  clairement,  aujourd'hui 
il  nous  détournerait  <ln  seul  culte  (jui  puisse  nous  amé- 
liorer. Ceux  qui  voudraient  le  prolonger  jusqu'à  nos 
jouis  méconnaissent  sa  fonction  légitime,  qui  était  «Jde 
diriger  provisoirement  l'évolution  <le  uns  meilleurs  sen- 
timents, sous  l(i  régence  de  Dieu  pendant  la  longue 
minorité  de  l'humanité  ».  La  doctrine  chrétienne  <l<; 
l'Incarnation,  et  mieux  encore  peut-être,  l'adoration  de 
la  Vierge  au  moyen  âge,  peuvent  être  regardés  comme 
une  anticipation  à  ce  culte,  car  le  sexe  féminin,  dont 
la  bonté  est  la  caractéristique,  est  le  digne  représen- 
tant de  l'humanité,  est  l'intermédiaire  entre  l'humanité 
et  l'homme,  comme  l'humanité  l'est  entre  l'homme  et 
l'univers. 

Mais  le  culte  de  l'Humanité  n'est  que  le  principe  gé- 
néral d'où  doit  sortir  la  vie  nouvelle  de  la  «  sociocra- 
tie  »,  il  n'est  pas  la  soeiocratie  elle-même.  Il  faut  donc 
chercher,  et  le  système  social  correspondant  à  cette 
nouvelle  religion,  et  le  changement  qu'il  apporte  à  nos 
idées  sur  les  relations  des  hommes  entre  eux  et  avec  le 
cosmos,  et  la  lumière  qu'il  jette  sur  les  diverses  for- 
mes de  la  vie  sociale,  famille,  état  et  église.  Je  ne  puis 
donner  qu'un  court  résumé  des  réponses  de  Comte  à 
ces  questions. 

Toute  civilisation  ou  progrès  dépend  en  définitive  de 
l'asservissement  par  l'homme  des  moyens  matériels, 
des  forces  et  productions  delà  nature.  Et,  d'autre  part, 
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c'est   la  réaction   produite  sur  lui-même,  par  suite  de 
l'effort  qu'il  fait  pour  s'approprier  ces  moyens  naturels 
et  les  adapter  à  ses  fins,  qui  l'instruit  tout  d'abord  et 
le  civilise.  L'homme  ne  peut  conquérir  la  nature  qu'en 
obéissant  à  ses  lois,  ce  qui  l'oblige  à  les  connaître.  Ce 
sont  donc  des  nécessités  de  la  vie  pratique  que  vien- 
nent les  premiers  efforts  vers  la  connaissance   scienti- 
fique, et  c'est  sous  la  pression  de  ces  mêmes  nécessités 
que  l'homme  apprend  avant  tout  à  plier  sa  volonté  à  la 
discipline  d'un  travail  régulier  et  d'une  coopération  avec 
ses    semblables.    On    peut,  il  est    vrai,  concevoir  une 
autre  sorte  d'éducation  pour  le  genre  humain.  Si,  par 
exemple,  tous  les  hommes  se  trouvaient  dans  la  situa- 
tion des  classes  riches,  de  façon  à   satisfaire  de  suite, 
sans  lutte  ni  effort,  leurs  besoins  et  désirs  naturels,  on 
conçoit  que  les  sympathies  sociales  et  les   goûts  intel- 
lectuels l'emporteraient  bientôt  sur  les  tendances  per- 
sonnelles et  égoïstes,  qui,  bien  que  les  plus  fortes  tout 
d'abord,    s'éteindraient  vite  faute  d'exercice.    Perdant 
ainsi  le  stimulant  puissant  de   l'intérêt  personnel,  qui 
pousse  aujourd'hui  les  hommes  à  étudier  les  lois  de  la 
nature,  l'activité   intellectuelle    de  tels  êtres  prendrait 
une  direction  esthétique  et  se   dévouerait   surtout  à  la 
tâche  de   fournir  des   formes  d'expression  aux  inclina- 
tions sociales  qui,  absorbant  toute  la  vie,  deviendraient 
plus  intenses.  Mais  elle  se  bornerait  tout  d'abord   au 
cercle  de  la  famille,  car  la  vie  sociale  des  états  tire  son 
principal  intérêt  de  la   coopération  croissante,  néces- 
saire  à  la  lutte   pour  l'existence   contre  les  difficultés 
extérieures.    Le    culte    naturel   serait    un    fétichisme 
esthétique,  qui,  avec  le  temps,  lorsque  les  hommes  ap- 
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prendraient  à  distinguer  entre  Action  el  vie,  se  trans- 
formerait en  positivisme,  sans  avoir  besoin  de  passer 
par  les  longues  phases  intermédiaires  de  la  théologie 
et  de  la  métaphysique  ;  et,  dans  la  vie  pratique,  l'amour 
de  la  famille  B'élargirait  bientôt  en  amour  de  l'hu- 
manité, en  supprimant  le  moyen  terme  do  natio- 
nalité. Elnfin,  comme  le  cœur  et  l'esprit  l'emporteraient 
de  plus  en  plus  sur  l'activité  pratique,  le  pouvoir  spiri- 
tuel dominerait  le  temporel,  et  la  femme  prendrait  la 
suprématie  sur  l'homme. 

Toutefois  ce  tableau  idéal  ne  sert  qu'à  illustrer  par 
contraste  la  marche  réelle  des  choses,  qui  est  un  pro- 
grès continu  vers  un  but  immuable,  bien  qu'elle  suive 
une  voie  longue  et  agitée,  une  voie,  non  de  croissance 
calme  et  paisible,  mais  de  lutte,  division  et  douleur. 
Nous  verrons  cependant  que  ce  dur  travail  de  transition 
trouve  sa  récompense  en  rendant  plus  parfaite  et  déci- 
sive la  réconciliation  finale  de  l'humanité  avec  le  monde 
et  avec  elle-même,  cette  réconciliation  disciplinant  et 
satisfaisant  à  la  fois  nos  différentes  aspirations.  En 
effet,  une  «  socialîté  »  élevée  sur  la  base  d'une  «  per- 
sonnalité »  qui  s'est  pleinement  développée  et  formée 
d'elle-même,  est  un  idéal  bien  supérieur  au  paradis 
imaginaire,  où  la  lutte  pour  l'existence  et  tout  Feffort 
intellectuel  et  physique  qu'elle  implique  seraient  su- 
perflus. 

Nos  tendances  personnelles  sont  d'abord  les  plus 
fortes,  et  dans  leur  action  directe  peuvent  conduire, 
et  conduisent  souvent  en  effet,  à  sacrifier  la  société  à 
l'individu,  et  à  développer  chez  ce  dernier  un  orgueil  et 
un  entêtement  extravagants,  qui  finissent    par  corrom- 
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pre  à  la  fois  le  cœur  et  la  raison.  Mais  l'homme  voit 
bientôt  qu'il   doit  «  se  plier  pour  vaincre  »,    qu'il  doit 
conformer  ses  actions  aux  lois  de  la  nature,    s'il  veut 
faire  servir  la  nature    à  ses    desseins,   qu'il   doit   être 
l'artisan  du  bonheur  d' autrui,  avant  de   faire  d'autrui 
l'artisan  de  son  bonheur  à  lui.  En  subordonnant   ainsi 
le  caprice  et  la  passion  à  la  raison  et  à  la  loi,    et  sa 
propre  vie  aux  fins  sociales,  il  développe  graduellement 
ses  facultés  intellectuelles  et  ses  inclinations  sociales, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  celles-ci  l'emportent   sur  ses  incli- 
nations  égoïstes,  auxquelles  elles  avaient  été  d'abord 
subordonnées.  Notre  plus  haut  idéal  de  vie  est  de  sys- 
tématiser ce  développement  spontané,  et  de  changer  en 
une  règle   consciente  cette  discipline   intellectuelle    et 
morale  de  notre  nature,  qui  a  été  dans  le  passé  le   ré- 
sultat imprévu  de  notre  effort  vers  des  fins  personnel- 
les. Rappelons-nous  toutefois  que    ce   résultat   eût  été 
impossible,  si  dès  l'origine  des   éléments  de   ces  ten- 
dances supérieures  n'avaient  déjà  existé  chez  l'homme. 
Aucune  expérience  n'aurait  pu  développer  chez  lui  les 
inclinations  sociales,  si  sa  nature  avait  été  entièrement 
égoïste,  pas  plus  que  la  raison  n'aurait  pu  naître  chez 
un  être  dépourvu  du  germe  même  de  l'intelligence.  Mais 
Fhistoire  entière  du  progrès  humain  ne  fait  qu'exposer 
le  processus  par  lequel  des  instincts   sociaux  faibles, 
prenant  pour  point  d'appui   les  nécessités  extérieures 
de  notre  existence,  s'assurent  peu  à  peu  la  direction  de 
notre  activité  entière.  Le   triomphe    principal   de  l'hu- 
manité consiste  à  tirer  ses  meilleurs  moyens  de  perfec- 
tionnement de  cette  fatalité  même  qui  paraissait  d'abord 
nous    condamner  à    l'égoïsme  le  plus   brutal.   Car,    à 
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peine  les  Instincts  personnels  nous  ont-ils  placés  en 
situation  de  satisfaire  nos  tendances  sociales,  que 
celles-ci,  en  vertu  de  leur  charme  irrésistible,  nous 
mènent  ordinairement  à  nm:  suite  d'actions  qu'aupa- 
ravant elles  n'auraient  pas  eu  la  force  de  nous  im- 
poser. 

Ces  principes  ont  leur  illustration  dans  certaines  vé- 
cûtes économiques.  Dans  la  plupart  des  conditions  où 
se  trouvent  les  hommes,  l'individu  est  capable  de  pro- 
duire plus  que  ce  qui  est  immédiatement  nécessaire  à 
ses  besoins,  c'est-à-dire  d'accumuler  des  richesses. 
Ces  accumulations  rendent  possible  la  vie  sociale,  puis 
en  tombant  par  don  ou  par  conquête  aux  mains  des 
chefs  de  sociétés,  donnent  les  moyens  de  réaliser  la 
division  du  travail,  et  d'assurer  aux  diverses  classes 
de  travailleurs  la  subsistance  et  les  instruments  de  pro- 
duction. En  outre,  la  division  du  travail,  augmentant 
la  capacité  productive,  prend  de  plus  en  plus  pour  guide 
la  science,  et  stimule  ainsi  le  développement  de  la  vie 
intellectuelle.  C'est  ainsi  que  les  dures  conditions  exté- 
rieures, qui  forcent  l'homme  à  chercher  la  satisfaction 
de  ses  besoins,  deviennent  une  nécessité  bienfaisante, 
qui  l'oblige  à  accroître  sa  science  et  à  coopérer  avec 
un  nombre  toujours  croissant  de  ses  semblables.  Cette 
coopération  n'est  pas  toujours  consciente,  il  est  vrai, 
ni  même,  lorsqu'elle  est  consciente,  accompagnée  né- 
cessairement d'altruisme,  comme  le  montrent  les  luttes 
féroces  actuelles  entre  capital  et  travail.  Mais  elle  doit 
forcément  éveiller  à  la  longue  le  sentiment  de  la  soli- 
darité humaine.  «  Comme  chacun  travaille  réellement 
pour  les  autres,  il  doit  à  la  longue  prendre  conscience 
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qu'il  travaille  ainsi  »,  et  la  conscience  de  faire  partie 
d'un  ensemble  plus  grand  doit  produire  la  volonté  de  le 
servir  et  de  vivre  pour  lui.  Ainsi  le  mouvement  qui 
résulte  d'abord  de  l'action  sur  notre  activité  des  con- 
ditions physiques  de  la  vie,  agit  peu  à  peu  sur  notre 
esprit  et  notre  cœur,  au  point  d'intervertir  en  quelque 
sorte  l'ordre  des  éléments  de  notre  nature,  le  premier 
devenant  le  dernier  et  le  dernier  le  premier.  A  la  con- 
centration du  sauvage  sur  lui-même  se  substitue  le  dé- 
veloppement d'une  tendance  sociale,  qui  commence  par 
mettre  la  famille  avant  l'individu,  qui  met  ensuite  l'état 
avant  la  famille,  et  qui  doit  finir  par  mettre  l'humanité 
au-dessus  de  tout. 

La  réalisation  de  ce  mouvement,  et  la  forme  de  vie 
sociale  qui  doit  en  résulter,  sont  déterminés  par  des 
principes  déjà  énoncés.  Les  éléments  abstraits  de  la  vie 
humaine,  dont  nous  avons  à  tenir  compte,  sont  les 
forces  matérielle,  intellectuelle  et  morale,  correspon- 
dant respectivement  à  la  volonté,  à  l'intelligence  et  à  la 
sensibilité.  Ces  trois  éléments  correspondent  en  outre 
aux  trois  formes  d'association,  état,  église  et  famille  ; 
et  c'est  seulement  dans  la  réunion  de  ces  trois  sociétés 
partielles  que  l'homme  peut  arriver  à  la  complète  satis- 
faction de  son  être  complexe.  Toutefois,  il  est  presque 
inutile  de  dire  que  cette  correspondance  générale  de 
l'abstrait  et  du  concret  n'implique  nullement  que  cha- 
cune de  ces  trois  formes  soit  purement  matérielle,  pu- 
rement intellectuelle  ou  purement  fondée  sur  la  sensibi- 
lité. Le  grand  tout  de  la  société  universelle  est  formé 
de  parties  semblables  au  tout,  et  dont  chacune  forme 
elle-même  un  tout  que  nous  pouvons  diviser  en  forces 
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matérielles,  intellectuelles  <'t  morales,  Cette  réserve 
Faite,  l'on  peut  duc  que  le  lien  de  famille  esl  générale- 
ment un  lien  d'affection,  celui  d'étal  un  lien  d'action  ou 
(i'inicivt  matériel,  et  oelui  d'humanité  le  lien  spirituel 
d'intelligence.  L'on  peut  encore  ajouter  que,  de  même 
que  le  ton  él  l'espril  de  Famille  son!  déterminés  par  la 
femme,  de  même  le  ton  e\  l'espril  de  l'état  sont  déter- 
minés par  les  classes  actives,  guerriers  ou  industriels, 
et  le  ton  et  l'esprit  de  l'église  par  le  Sacerdoce  théolo- 
gique  ou  scientiiique.  Un  des  buts  principaux  de  la 
sociologie  de  Comte  est  d'organiser  et  de  poser  dans 
leurs  véritables  relations  les  trois  grandes  forces  so- 
ciales qui  ont  fait  successivement  valoir  leurs  droits 
dans  la  longue  bistoire  du  développement  humain.  Le 
début  de  la  civilisation  vit  l'organisation  de  la  famille 
sous  la  direction  du  fétichisme.  Le  polythéisme  apprit 
aux  hommes  à  s'unir  en  société  civique  sous  la^irection 
d'un  pouvoir. qui  réunissait  la  double  autorité  tempo- 
relle et  spirituelle.  Enfin  le  monothéisme  sépara  ces 
deux  pouvoirs  et  établit  entre  eux  un  équilibre  passa- 
ger. La  métaphysique  n'était  propre  qu'à  la  destruc- 
tion ;  mais,  à  force  de  saper  les  fondations  du  système 
théologique,  elle  ouvrait  la  voie  au  positivisme,  par 
lequel  famille,  état  et  église  doivent  être  finalement 
distingués  et  harmonisés,  c'est-à-dire  fixés  dans  leurs 
relations  organiques  réciproques,  de  façon  à  prévenir 
toute  guerre  ou  empiétement  de  chacune  dans  le  do- 
maine des  autres. 

En  déterminant  la  nature  et  la  relation  de  ces  trois 
formes  d'union  sociale,  Comte  formule  deux  principes. 
Le  premier,  c'est  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  société  sans 
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gouvernement,  pas  plus  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  gou- 
vernement ou  pouvoir  effectif  sans  société.  «  Une  vraie 
force  sociale  est  le  résultat  d'une  coopération  plus  ou 
moins  étendue,  réunie  en  un  organe  individuel.  »  C'est 
un  résultat  qui  concerne  un  grand  nombre  d'individus, 
mais  qui  ne  trouve  son  expression  finale  que  dans  la 
volonté  d'un  seul.  Sur  le  premier  de  ces  principes, 
c'est-à-dire  sur  la  nécessité  d'une  base  sociale  du  pou- 
voir, Comte  dit  qu'«  il  n'y  a  d'individuel  que  la  force 
physique  »,  et  que  la  force  physique  même  est  bien 
limitée  lorsqu'elle  n'est  qu'individuelle.  Tout  autre 
pouvoir,  intellectuel  ou  moral,  est  essentiellement  so- 
ciaL  puisqu'il  dépend  de  la  coopération  de  nombreux 
esprits  dans  le  présent,  et  généralement  aussi  d'une 
lente  accumulation  d'énergie  dans  le  passé.  Comme  le 
dit  Gœthe,  «  ce  n'est  pas  l'homme  solitaire  qui  peut 
accomplir  quelque  chose,  mais  celui-là  seul  qui  sait 
s'unir  aux  autres  au  juste  moment  ».  D'autre  part,  il 
ne  peut  y  avoir  non  plus  de  force  sociale  sans  gouver- 
nement. Le  concours  du  grand  nombre  ne  peut  être 
vraiment  efficace  que  par  l'organe  d'un  individu,  qui 
réunit  ces  éléments  et  les  fait  converger  vers  un  but 
défini.  Parfois  l'individu  se  présente  le  premier,  con- 
centre son  esprit  sur  un  but  déterminé  et  accapare  les 
forces  partielles  et  diverses,  nécessaires  pour  le  réa- 
liser. Généralement,  dans  le  cas  des  grands  mouvements 
sociaux,  il  y  a  convergence  spontanée  de  nombreuses 
tendances  particulières,  jusqu'à  ce  que  paraisse  enfin 
l'individu  qui  leur  donne  un  centre  commun  et  en  forme 
un  tout.  Mais  la  coopération  effective,  la  vraie  force  so- 
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ciale  n'existent  qu'autant  qu'elles  se  sont  ainsi  concen- 
l  pées  et  individualisées. 

Mous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'examiner  le  second 
principe.  Il  consiste,  d'après  Comte,  dans  la  loi  uni- 
verselle d'après  laquelle  le  supérieur  se  subordonne 
immédiatement  à  l'inférieur.  Ainsi  la  vie  organique  esl 
réglée  et  limitée  par  le  monde  inorganique,  et  l'homme 
doit  accomplir  ses  destinées  en  se  soumettant  aux  né- 
cessités physiques,  chimiques,  biologiques,  que  présup- 
pose son  être.  Le  supérieur  ne  peut  donc  dominer  l'infé- 
rieur qu'en  lui  obéissant,  et  s'il  doit  vaincre,  il  doit 
d'abord  «  se  plier  pour  vaincre  ».  Cette  loi  est  égale- 
ment vraie  de  la  vie  sociale.  Comme  la  satisfaction  des 
besoins  matériels  est  et  doit  être  le  premier  but  de  la 
vie,  c'est  en  faisant  elfort  pour  conserver  notre  exis- 
tence extérieure,  et  utiliser  les  ressources  de  la  nature 
pour  satisfaire  nos  désirs,  que  nos  facultés  sont  tout 
d'abord  stimulées  et  disciplinées.  C'est  donc  l'activité 
pratique,  militaire  ou  industrielle,  suivant  l'état  de  ci- 
vilisation, qui  doit  régir  immédiatement  la  vie,  non  en 
tant  que  supérieure,  mais  en  tant  que  fondement  né- 
cessaire de  toutes  les  autres.  Les  influences  morales  et 
intellectuelles  ne  peuvent  venir  que  plus  tard  et  au  se- 
cond plan,  pour  corriger  l'énergie  impitoyable  de  la  vie 
pratique.  Elles  constituent  des  forces  essentiellement 
restrictives,  correctives  et  directrices,  et  non  pas  tout 
d'abord  des  forces  stimulantes  et  créatrices.  Ce  n'est 
qu'en  agissant  de  cette  façon  indirecte  qu'elles  devien- 
nent efficaces,  car  leur  action  directe,  si  elle  était  pos- 
sible, se  détruirait  d'elle-même.  Elles  ne  conservent 
leur  pureté  qu'au  dehors  de  la  sphère    d'action   et    de 
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commandement  ;  elles  n'ont  de  puissance  qu'en  se  sa- 
crifiant, en  renonçant  à  leur  rang  et  à  l'autorité  immé- 
diate. Leur  influence  sur  les  hommes  cesse  dès  qu'elles 
essaient  de  les  dominer.  Et  lors  même  que  leur  pureté 
serait  assurée,  et  qu'elles  régneraient  sans  rivales, 
leur  effet  serait  moins  bienfaisant  que  lorsqu'elles  se 
bornaient  au  rôle  de  forces  modératrices.  Un  être  pure- 
ment altruiste  et  intellectuel,  à  qui  manquerait  tout 
motif  personnel,  aurait  de  la  vie  un  idéal  moins  élevé 
qu'un  être  chez  qui  les  motifs  égoïstes  existent  dans 
toute  leur  force,  mais  sont  refondus  conformément  aux 
intérêts  sociaux. 

C'est  sur  cette  base  qu'il  nous  faut  examiner  l'orga- 
nisation dé  la  famille,  de  l'état  et  de  l'église.  La  fa- 
mille est  le  premier  moyen  d'éducation  sociale  de 
l'homme.  Elle  le  prend  à  son  état  inférieur  pour  l'élever 
à  son  état  supérieur.  La  vie  de  famille  est  «  le  seul 
moyen  naturel  qui  puisse  nous  dégager  de  l'égoïsme 
pur,  pour  nous  élever  peu  à  peu  à  la  vraie  sociabilité.  » 
D'après  le  principe  ci-dessus,  c'est  l'homme  qui  doit 
commander,  bien  que  ce  soit  la  femme  qui,  «  par  l'affec- 
tueuse réaction  du  conseil  sur  le  commandement  »,  dé- 
termine finalement  l'esprit  de  la  société.  Une  ombre  de 
l'autre  puissance  spirituelle,  la  puissance  intellectuelle, 
apparaît  souvent  aussi  dans  la  famille,  en  particulier 
dans  les  anciennes  sociétés  patriarcales.  Il  s'agit  de 
l'autorité  traditionnelle,  conférée  au  conseil  des  anciens 
qui  ont  passé  l'âge  du  service  actif. 

L'état  est  la  sphère  particulière  du  pouvoir  actif  ou 
séculier  qui,  militaire  à  l'origine,  est  aujourd'hui  ma- 
nifestement devenu  industriel.  Dans  la  phase  militaire 
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l'harmonie  des  diverses  classes  de  l'état  était  plus  fa- 
cile à  maintenir,  parce  que  le  danger  commun  unissait 
Les  classes. guerrières  et  assurait  la  fidélité  aux  chefs, 
tandis  que  les  occupations  industrielles  étaient  généra- 
lement attribuées  aux  esclaves  ou  serfs,  classe  privée 
de  tout  droit  politique,  La  formation  d'une  organisa- 
tion industrielle  fait  courir  de  grands  dangers  à  l'unité 
do  L'état,  surtout  lorsque  l'ancienne  b,ase  théologique 
de  la  croyance  se  trouve  minée.  C'est  ce  qui  explique  La 
difficulté  d'organiser  la  société  sur  la  base  de  la  liberté 
individuelle,  tache  qui  serait  plus  ardue  encore  sans  la 
pression  extérieure  du  danger.  Il  a  souvent  manqué 
aux  capitalistes,  chefs  naturels  des  sociétés  industriel- 
les, d'avoir  conscience  de  leur  fonction  sociale,  et,  dans 
leur  façon  d'agir  avec  leurs  ouvriers  et  entre  eux,  ils 
se  sont  souvent  montrés  égoïstes. 

D'autre  part,  les  ouvriers  ou  «  prolétaires  »,  poussés 
par  un  nouveau  sentiment  d'indépendance,  et  excités 
par  les  doctrines  révolutionnaires  des  droits  de  l'indi- 
vidu, ont  perdu  l'ancien  sentiment  de  loyalisme  ;  ils 
sont  imbus  de  l'utopie  égalitaire,  qui  suppose  la  néga- 
tion de  la  division  du  travail  et  de  la  coopération, 
c'est-à-dire  la  négation  de  toute  organisation  sociale. 
Le  but  de  toute  réforme  sociale  doit  donc  être  de  ren- 
dre aux  chefs,  inspirés  par  le  sentiment  du  devoir 
social,  cette  obéissance  volontaire  de  leurs  subordon- 
nés, qui  caractérisait  la  bonne  époque  du  régime  mili- 
taire. Mais,  vu  la  décadence  de  la  théologie  et  la  perte 
d'influence  qui  en  est  résultée  pour  l'église  catholique, 
cela  n'est  possible  que  par  le  développement  dune  nou- 
velle doctrine  sociale  fondée  sur  la  science,  et  Tavène- 
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ment  d'une  nouvelle  puissance  spirituelle  enseignant  et 
appliquant  cette  doctrine  à  la  société  moderne.  L'état 
ne  peut  être  bien  réorganisé  que  par  la  renaissance  de 
l'église,  car  il  n'y  a  que  l'unité  spirituelle  élargie  de 
l'humanité  qui  puisse  rendre  sa  force  à  l'organisation 
matérielle  de  l'état. 

La  grande  œuvre  du  moyen  âge  fut  la  séparation  des 
pouvoirs  spirituels  et  temporels.  Ce  fait,  souvent  re- 
gardé comme  un  accident  historique,  est  en  réalité 
l'expression  nécessaire  du  vrai  rapport  entre  la  théorie 
et  la  pratique,  dont  les  exigences  et  les  besoins  sont 
essentiellement  opposés,  et  qui  par  suite  ne  peuvent  se 
développer  parfaitement  que  lorsqu'elles  sont  relative- 
ment indépendantes  l'une  de  l'autre.  La  théorie  est  gé- 
nérale et  ne  peut  atteindre  son  apogée  qu'en  devenant 
universelle.  La  pratique  est  particulière  et  remporte 
ses  plus  grands  succès  lorsqu'elle  se  concentre  sur  des 
cas  et  objets  individuels.  La  théorie  est  donc  arrêtée 
dans  sa  croissance  et  perd  sa  liberté  et  son  impartia- 
lité, lorsqu'elle  est  étroitement  liée  aux  fins  limitées  de 
la  vie  extérieure.  La  pratique  au  contraire  ne  perd  que 
bien  peu  par  Tégoïsme  du  vouloir  et  du  désir  person- 
nels, et,  dans  sa  sphère  propre,  elle  exige  même  qu'il 
en  soit  ainsi.  Pour  avoir  tous  les  avantages  de  cette 
distinction,  il  faut  adopter  avec  toutes  ses  consé- 
quences la  séparation  médiévale  entre  prêtres  et 
laïques,  entre  église  et  état.  D'une  part  donc,  il  faut 
réduire  l'état  aux  dimensions  d'une  cité  complétée  par 
son  territotre  rural,  «  car  l'expérience  a  prouvé  que  la 
cité,  lorsqu'elle  est  complète,  et  pourvue  de  ressources 
matérielles,  est  la  plus  grande  société   politique   qui 
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puisse  se  produire  el  se  maintenir  sans  oppression  ». 
de  même  qu'elle  est  la  société  qui  assure  la  réaction 
la  plus  définie  et  la  plus  spécialisée  <l<'  l'activité  social»; 
de  l'homme  sur  le  milieu  physique  qui  l'entoure.  De 
plus  la  cité  ainsi  constituée  demande  une  division  du 
travail  aussi  grande  que  possible.  Le  gouvernement  y 
sera  concentré  aux  mains  des  capitalistes  aux  occupa- 
tions les  plus  générales,  tels  que  les  banquiers  ;  les 
autres  capitalistes,  marchands,  manufacturiers,  agri- 
culteurs, seront  classés  d'après  le  même  principe  ; 
viendront  ensuite  les  prolétaires  organisés  d'après  le 
principe  de  l'égalité  fraternelle.  Enfin  les  diverses 
charges  seront  transmises  de  génération  en  généra- 
tion, suivant  le  principe  de  «  l'hérédité  sociocratique  », 
chaque  fonctionnaire  choisissant  son  successeur,  choix 
soumis  à  l'approbation  des  supérieurs,  car  c'est  ce 
choix,  et  non  le  choix  anarchique  du  supérieur  par 
l'inférieur,  qui  est  le  vrai  principe  moderne  de  gouver- 
nement, remplaçant  l'ancienne  règle  de  succession  par 
droit  de  naissance.  D'autre  part  le  sacerdoce  sera  en 
tout  l'exact  opposé  de  l'ordre  laïque.  Dans  le  premier, 
les  motifs  d'intérêt  personnel  doivent  être  tout  d'abord 
éliminés  autant  que  possible  de  la  vie.  Chez  lui  pas  de 
concurrence  commerciale,  mais  des  travaux  spirituels 
payés  en  salaires  publics,  salaires  fixés  si  bas,  même 
pour  les  grades  supérieurs  du  sacerdoce,  qu'on  ne 
pourra  les  croire  exercés  par  cupidité.  En  second  lieu, 
bien  qu'une  certaine  subordination  hiérarchique  y  soit 
nécessaire,  pour  assurer  la  discipline,  —  et  tout  le 
sacerdoce  sera  hiérarchisé  sous  le  «  grand  prêtre  de 
l'humanité  »,  —  il  n'y  faudra  cependant  ni  spécialisa- 
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tion  de  fonction,  ni  division  du  travail.  D'après 
Comte,  l'anarchie  moderne  de  la  science  résulte  de  la 
spécialisation  des  savants.  Les  prêtres  de  sa  religion 
seront  donc  instruits  en  toutes  sciences,  depuis  les 
mathématiques,  en  passant  par  la  physique,  la  chimie, 
la  biologie,  jusqu'à  la  sociologie  et  la  morale,  toutes  les 
sciences  précédentes  étant  considérées  comme  la  pré- 
paration à  cette  dernière.  De  cette  façon,  «  l'esprit 
d'ensemble  »  régnera  chez  eux,  et  la  science  évitera 
ses  actuelles  divagations  en  des  domaines,  dont  elle 
ne  peut  tirer  aucun  profit  pour  le  progrès  de  l'huma- 
nité. Comte  semble  de  plus  considérer  la  séparation 
de  l'art  et  de  la  science  comme  un  pas  vers  l'anarchie, 
et  demande  que  ses  prêtres  soient  les  guides  artisti- 
ques aussi  bien  que  philosophiques  des  hommes.  Ils 
devront  également  éviter  de  se  mêler  directement  des 
choses  pratiques,  ce  qui  est  la  source  la  plus  fatale  de 
corruption.  Leur  fonction  est  «  d'agir  sur  la  volonté 
sans  jamais  commander  l'action  »  ;  et  ils  ne  peuvent 
garder  l'universalité  qui  les  caractérise  que  par  un 
complet  renoncement  au  droit  de  contraindre.  Leur 
plus  grand  privilège  en  ce  sens  sera  le  droit  d'excom- 
munier ou  d'imprimer  une  flétrissure,  ce  qui  d'ail- 
leurs dans  une  société  positiviste  est  un  châtiment  assez 
sévère. 

Un  tel  sacerdoce  représentera  naturellement  l'unité 
et  la  solidarité  humaines,  en  tant  qu'elles  s'opposent 
aux  intérêts  particuliers  des  individus  et  des  classes. 
Il  représentera  aussi  la  continuité  de  vie  de  l'huma- 
nité en  face  des  exigences  excessives  du  présent.  Son 
devoir  sera  de  faire  comprendre  aux  hommes  que  leurs 
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occupations  sont  des  fonctions  saciales,  et  que  ce  qui 
fait  le  prix  de  leur  vie  leur  a  été  gagné  |>;ir  le  travail 
longuement  accumule  de  l'humanité,  que  leur  mis.  ion 
la  plus  haute  esl  de  conserver  ces  dons  gratuits,  et  de 
les  transmettre  à  la  postérité,  augmentés  de  leurs  pro- 
pres contributions.  Le  clergé  sera  aussi,  comme  sous 
l'ancien  régime,  l'allié  naturel  des  femmes,  car  sa  fonc- 
tion est  simplement  de  généraliser  et  de  fortifier,  par 
une  haute  idée  scientifique  du  monde  et  de  la  vie  humaine, 
ces  leçons  du  cœur  que  l'homme  a  d'abord  apprises  au 
cercle  plus  étroit  de  la  famille.  Par  cette  conception  en- 
cyclopédique de  la  connaissance,  l'esprit  qui,  dans  la 
phase  dispersive  de  la  science,  s'était  révolté  contre  le 
cœur,  sera  ramené  à  l'obéissance,  et  l'organisation  so- 
ciale de  l'état  et  de  l'humanité  sera  refondue  sur  le 
type  de  la  famille. 

Pour  imposer  cette  conception  de  vie  au  genre 
humain,  l'église  positiviste  usera  de  tous  les  secours 
de  l'art,  et  se  servira  de  la  puissance  de  l'imagina- 
tion pour  combler  les  lacunes  et  imperfections  que 
la  froide  science  laisse  évidemment  dans  notre  con- 
naissance des  choses.  En  effet,  la  fonction  de  la  poésie 
n'est  pas  seulement  de  donner  corps  et  substance  aux 
idées  nécessairement  abstraites  de  la  science  ;  elle  peut 
aussi,  à  juste  titre,  dépasser  les  limites  de  la  connais- 
sance, bien  qu'il  ne  faille  pas  oublier  la  nature  hypo- 
thétique des  illusions  qu'elle  nous  donne.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  usages,  l'art  donnera  précision  et 
force  au  culte  de  l'humanité,  ou  de  son  représentant,  la 
femme.  Il  fournira  un  langage  à  la  prière  et  au  culte, 
qui  rendent  vivante  et    réelle   notre  union  avec  autrui 
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et  nous  tournent  vers  la  vie  «  altruiste  )).  11  rendra 
ainsi  plus  intense  et  plus  profonde  la  vie  subjective  qui 
fait  revivre  en  nous  l'humanité  passée;  il  nous  rendra 
capables  aussi  d'attendre  avec  joie  notre  seule  récom- 
pense personnelle,  celle  d'être  absorbé  dans  l'humanité 
et  de  revivre  dans  la  vie  subjective  d'autrui.  En  elîet, 
«  toute  éducation  humaine  doit  préparer  chacun  à  vivre 
pour  autrui,  afin  de  vivre  dans  autrui  ».  C'est  là  la 
vraie  doctrine  sociale  de  l'immortalité,  opposée  à  la 
doctrine  antisociale  d'une  immortalité  objective  pour 
nous-mêmes.  L'autre  utilité  de  la  poésie,  et  qui  lui 
fait  dépasser  les  strictes  limites  de  la  science,  est 
de  faire  revivre  quelque  chose  d'analogue  à  l'ancienne 
croyance  fétichiste  qui  fait  vivre  et  agir  toutes  choses 
sous  l'influence  de  nos  désirs  et  affections.  Il  est  cer- 
tain, par  exemple,  que  le  monde  inorganique,  tel 
que  nous  le  connaissons,  est  soumis  à  une  fatalité 
indifférente  à  notre  bonheur.  Il  semble  même  susciter 
tout  d'abord  en  nous  les  désirs  qui  ont  le  plus  besoin 
d'être  réprimés  et  dominés.  Et  ce  n'est  que  la  pré- 
voyance de  l'humanité  qui  fait  de  cette  véritable  hosti- 
lité et  opposition  de  la  nature  le  moyen  d'atteindre  un 
bien  supérieur.  Nous  pouvons  toutefois,  après  cette 
victoire  sur  la  nature,  oublier,  au  moins  dans  le  trans- 
port poétique,  l'antagonisme  entre  l'homme  et  le  monde 
qu'il  habite,  ou  le  regarder  comme  existant  seulement 
en  vue  du  bien  supérieur  qu'il  produit.  En  effet,  «  l'exis- 
tence humaine  ne  s'informe  guère  du  temps  qu'exigea 
sa  préparation  spontanée  ».  Lorsque  nous  regardons 
la  nature  comme  résumée  en  l'homme,  nous  apprenons 
à  «  aimer  l'ordre  naturel  comme  la  base  de  l'ordre 
artificiel  »   produit   par  l'humanité  ;  et  «   nous  faisons 
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revivre  ainsi,  sous  une  forme  meilleure,  les  affections 
fétichistes  ».  Dans  son  dernier  ouvrage,  Comte  pousse 
à  l'extrême  la  licence  poétique,  en  nous  invitanl  à  ajou- 
ter à  notre  culte  de  l'Humanité  comme  «  Grand  Etre», 

celui  de  H^space  comme  «Grand  Milieu»,  et  celuide  la 
Terre  comme  «  Grand  Fétiche  »,  et  en  nous  faisant 
regarder  ces  deux  derniers  comme  désirant  ardemment 
la  naissance  et  le  développemenl  de  l'humanité.  Dans 
le  système  de  Comte,  donc,  comme  en  un  texte  plus 
familier,  «  la  création  attend  ardemment  la  manifesta- 
tion des  enfants  de  Dieu  »  ;  et  l'optimisme,  d'abord 
rejeté  comme  vérité,  y  entre  à  la  fin  comme  poésie. 
Mais  la  poésie,  au  lieu  d'être,  comme  chez  l'apôtre, 
l'anticipation  ou  l'avant-goût  de  la  connaissance,  n'en 
est  que  le  substitut,  qui  nous  est  offert  lorsque  la  con- 
naissance est  absente  ou  inaccessible. 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  n'exige  pas 
que  nous  allions  plus  loin  dans  ces  vues.  Les  prescrip- 
tions minutieuses  du  quatrième  volume  de  la  Politique 
positive  ajoutent  peu  au  sens  général  du  système.  La 
Nouvelle  Jérusalem  positiviste  est  déterminée  et  me- 
surée  aussi  exactement  que  la  Cité  Sainte  de  l'Apoca- 
lypse ;  mais  ces  détails  n'ont  d'intérêt  que  pour  l'église 
et  non  pour  le  monde. 


CHAPITRE  II 


COTÉ  NÉGATIF   DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  COMTE.  SON 

OPPOSITION  A  LA  MÉTAPHYSIQUE  ET  A  LA  THÉOLOGIE. 


Développement  d'une  nouvelle  théorie  de  V organisme 
social  opposée  à  la  fois  à  T individualisme  et  au  so- 
cialisme. Comte  et  les  idéalistes  allemands.  —  Sens 
de  sa  critique  de  la  métaphysique.  —  Son  accord 
réel  avec  les  métaphysiciens  modernes.  —  77  adopte 
les  principes  de  Locke  sur  la  connaissance,  en  même 
temps  qu'il  s'oppose  à  l'individualisme  des  disciples 
français  de  Locke.  —  Il  attaque  [le  réalisme  au 
nom  du  nominalisme,  et  le  nominalisme  au  nom  du 
réalisme ,  guidé  qu'il  est  par  un  principe  supérieur  à 
l'un  et  à  Vautre. —  Erreur  de  son  attitude  vis-à-vis  de 
la  philosophie  critique.  —  Relation  de  la  philosophie 
avec  la  science.  —  Cette  relation  donne  aux  hommes 
la  conscience  de  leurs  principes  directeurs.  —  Comte 
n'a  pas  conscience  des  catégories  directrices  de  sa 
pensée.  —  Défauts  qui  en  résultent  dans  ses  vues  sur 
le  développement  de  la  religion,  de  la  philosophie  et 
de  la  science.  —  Critique  de  M.  Spencer  et  réponse 
de  Littré.  —  Ambiguïté  de  l'opposition  entre  le  général 
et  le  particulier. 
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Dans  le  chapitre  précédent,  j'ai  do 5  une  esquisse 

du  système  de  Comte,  surtout  dans  sa  partie  la  moins 
remarquée  dans  mon  pays,  savoir  :  la  philosophie  sociale 
dans  la  «  Politique  Positive;  ».  Le  présent  chapitre  el 
les  suivants  seront  consacres  ;m\  observations  criti- 
ques nécessaires  pour  montrer  les  tendances  essen- 
tielles du  système,  et  opposer  leur  manifestation  chez 
Comte  à  leur  manifestation  chez  d'autres  auteurs,  sur- 
tout chez  les  grands  idéalistes  allemands  du  début  du 
xix0  siècle.  Comme  dans  le  chapitre  précédent,  je  me 
bornerai  aux  résultats  sociaux  et  religieux  du  Comtis- 
me.  Mais,  comme  il  est  impossible  de  les  séparer  des 
principes  philosophiques  qui  les  fondent,  il  est  néces- 
saire d'examiner  tout  d'abord  les  idées  de  Comte  sur  le 
développement  de  la  pensée  humaine  en  général  et  delà 
science  en  particulier. 

Comme  tout  grand  penseur,  Comte  représente  son 
temps,  et  sa  grandeur  se  mesure  à  l'expression  qu'il 
donne  aux  idées  qui  agissaient  de  façon  consciente 
ou  demi-consciente  sur  les  esprits  contemporains.  Le 
grand  mouvement  d'émancipation  de  la  pensée  au 
xvme  siècle,  qui  trouve  son  expression  la  plus  claire 
dans  les  œuvres  de  Hume  et  de  Voltaire,  et  auquel 
Rousseau  a  communiqué  la  passion  révolutionnaire,  pro- 
duisit par  réaction,  à  la  fois  en  théorie  et  en  pratique, 
un  mouvement  également  exagéré  vers  le  rétablissement 
de  l'autorité  et  de  l'ordre  social.  Mais  dans  le  flux 
et  reflux  de  la  conscience  populaire,  et  surtout  dès 
qu'on  vit  nettement  les  conséquences  extrêmes  de  ces 
deux  mouvements,  une  idée  nouvelle  se  fit  jour  peu  à 
peu  chez  les  esprits  capables  de  s'élever  au-dessus  de 
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l'atmosphère  de  parti.  L'émancipation,  qui  allait  jusqu'à 
isoler  l'individu  de  la  vie  générale,  qui  seule  peut  faire 
de  lui  un  être  moral  et  même  raisonnable,  et  l'esprit  de 
révolte,  qui  allait  jusqu'à  séparer  le  présent  du  passé, 
dans  lequel  il  a  sa  base  nécessaire,  avaient  eu  pour 
contre-partie  une  politique  de  réaction  également  exa- 
gérée, et  une  admiration  non  moins  aveugle  des  formes 
passées  de  pensée  et  de  vie.  Même  chez  Rousseau,  l'idée 
de  l'isolement  sauvage  est  traversée  par  des  souvenirs 
pleins  de  regrets  de  l'état  patriarcal  et  des  républiques 
antiques  ;  et  l'esprit  romantique,  qui  faisait  revivre  les 
types  et  modèles  du  moyen  âge,  commençait  à  se  ré- 
pandre dans  la  littérature  européenne,  et  à  influer  sur 
la  vie  sociale  et  politique.  Entre  ces  deux  tendances 
opposées,  l'idée  d'une  société  conçue  comme  unité  orga- 
nique, et  non  plus  mécanique,  d'êtres  vivants  et  libres' 
vint  se  présenter  comme  la  réconciliation  du  socialisme 
et  de  l'individualisme,  ou  en  d'autres  termes  des  inté- 
rêts opposés  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Cette  idée  en 
engendra  une  autre  voisine,  celle  de  développement  ou 
d'évolution  organique,  qui  permet  d'admettre  les  exi- 
gences du  passé,  sans  nier  celles  du  présent  et  de 
l'avenir.  Condorcet,  Kant  et  Edmond  Burke  sont  trois 
penseurs  bien  différents  d'esprits  et  de  tendances,  mais 
ayant  tous  trois  la  conscience  de  l'unité  organique  et  de 
l'évolution  de  la  vie  individuelle  et  sociale.  Tous  trois 
s'opposent  également  à  la  théorie  trop  simpliste  du 
Contrat  social,  et  voient  dans  l'unité  de  l'état  ou  de  la 
société  quelque  chose  de  plus  qu'une  «  convention  d'as- 
sociés dans  un  commerce  de  poivre  et  de  café,  de  calicot 
ou  de  tabac,   ou  dans  quelque  autre  affaire    banale  du 
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même  genre,  convention  qu'on  établil  pour  quelque 
petit  intérêt  temporaire,  et  qu'on  dissoudra  selon  l'hu- 
meur des  parties.  •>  Ils  y  voient  au  contraire  <t  une  as- 
sociation dans  toute  la  science,  une  association  dans 

tout  l'art,  une  association  dans  toutes  les  vertus  et  dans 
toutes  les  perfections.  »  Tous  trois  admettent  égale- 
ment que  l'état  social,  qu'ils  regardent  comme  l'idéal 
de  l'avenir,  ne  peut  être  un  simple  accident  historique, 
ni  le  fruit  d'une  heureuse  découverte  individuelle,  et 
qu'il  doit  être  la  réalisation  finale  d'un  principe  élaboré 
dans  tout  le  passé  historique,  et  exprimé  non  seulement 
dans  l'ancien  état  de  la  civilisation  européenne,  mais 
aussi  dans  le  mouvement  de  révolte  contre  elle  (1). 
Finalement,  après  l'application  féconde,  bien  qu'im- 
parfaite qu'en  fit  Kant  à  l'histoire,  cette  même  théorie, 
dès  le  début  de  ce  siècle,  devint,  avec  une  conception 
plus  profonde  de  sa  valeur,  l'idée  centrale  des  philoso- 
phies  de  Schelling  et  de  Hegel. 

Comte,  qui  ignorait  la  plupart  des  œuvres  de  ses 
prédécesseurs,  à  l'exception  de  quelques  livres  français, 
fut  conduit  à  la  même  théorie  fondamentale  par  les 
expériences  politiques  de  la  France,  et  aussi  par  la  lutte 
des  deux  écoles  opposées  de  Rousseau  et  de  Saint-Simon 
l'une  contre  l'autre  et  contre  le  catholique  de  Maistre. 
Cette  ignorance  de  Comte  n'empêche  pas  cependant  un 
certain  parallélisme  entre  son  interprétation  de  l'idée 

(1)  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  car  Condorcet  semble 
excepter  de  sa  liste  des  éléments  du  progrès  tout  le  système 
social  et  religieux  antérieur  à  la  Révolution,  tandis  que  Burke 
ne  voit  dans  celle-ci  aucun  principe  de  croissance  ou  de 
progrès. 
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de  développement  et  celle  des  idéalistes  allemands.  Bien 
avant  le  positivisme,  toute  la  philosophie  allemande 
admettait  que  la  première  synthèse,  fondement  de  la 
vie  intellectuelle  et  morale,  a  été  poétique  ou  Ima- 
ginative, qu'elle  a  été  désagrégée  par  l'intelligence 
critique,  et  qu'elle  a  besoin  d'être  restaurée  et  re- 
constituée sur  une  base  rationnelle,  qui  puisse  donner 
satisfaction  à  l'esprit  réveillé,  tout  comme  au  cœur 
et  aux  inclinaisons  morales  (1).  La  condamnation  par 
Comte  des  idées  individualistes  et  révolutionnaires 
de  Rousseau  n'est  guère  qu'un  écho  de  l'attaque 
allemande  contre  «  l'Aufklàrung  ».  Sa  négation  même 
de  l'explication  métaphysique  du  monde  par  des 
causes  transcendantes,  ou  g  entités  »  invérifiables 
par  l'expérience,  et  son  affirmation  que  la  connais- 
sance est  limitée  au  relatif  et  au  phénoménal,  ont  leurs 
correspondantes  exactes  dans  le  langage  de  Kant.  Et 
les  disciples  idéalistes  de  Kant,  bien  qu'affirmant  la 
possibilité  d'une  connaissance  dépassant  le  phénoménal, 
ne  l'affirment  pas  au  sens  où  Comte  la  nie,  car  chez  eux 
la  négation  dune  opposition  radicale  entre  noumène  et 
phénomène  n'est,  comme  on  le  verra  plus  tard,  que  la 
conséquence  nécessaire  de  la  doctrine  de  la  relativité 
de  la  connaissance.  La  question  qui  divise  Comte  et 
ceux  qu'il  aurait  nommés  métaphysiciens  est  donc  bien 
plus  précise  que  ni  lui,  ni  ses  disciples,  ne  l'ont  ordi- 
nairement admis.  Le  fond  général  d'idées,   qui  appar- 


(1)  Voir  surtout  les  Caractéristiques  de  l'âge  présent  de  Fichte. 
Bien  des  expressions  et  idées  essentielles  de  Carlyle  semblent 
lui  avoir  été  suggérées  par  ce  livre. 
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tient  à  l'époque  plutôt  qu'aux  individus,  lui  est  commun 
avec  tous  les  grands  philosophes  de  s;i  génération  el 
même  de  la  précédente.  Le  point  discuté  esl  donc  de 
savoir  si  c'est  lui  qui  a  développé  de  la  façon  la  plus 
cohérente  et  satisfaisante  les  principes,  qu'il  n'a  sûre- 
ment pas  empruntés  à  d'autres,  bien  qu'il  n'ait  pas  été 
le  premier  aies  exprimer.  Bref,  il  faut  se  demander,  en 
premier  lieu,  jusqu'à  quel  point  Comte  avait  conscience 
de  la  source  et  de  la  portée  de  ses  idées  maîtresses,  et 
en  second  lieu  jusqu'à  quel  point  il  a  réussi  à  les  appli- 
quer. J'ose  croire  qu'en  examinant  avec  soin  ses  œu- 
vres, on  le  trouve  en  défaut  à  ces  deux  points  de  vue. 
Il  ne  réussit  pas  à  voir  nettement  l'enchaînement  logi- 
que de  ses  idées,  et  à  en  tirer  les  conséquences  légiti- 
mes ;  et  son  système,  malgré  son  étendue,  aboutit  à  la 
contradiction. 

En  premier  lieu  donc,  le  point  de  départ  de  Comte 
est  dans  la  philosophie  sensualiste  du  xvme  siècle.  Il 
commence  par  où  Hume  finit,  par  la  négation  de  la 
valeur  scientifique  de  la  métaphysique  et  delà  théologie. 
Il  ne  modifie  cette  négation  qu'en  tant  qu'il  soutient 
que,  si  théologie  et  métaphysique  ne  peuvent  être  re- 
gardées comme  formes  de  la  connaissance  véritable, 
elles  doivent  cependant  être  considérées  toutes  deux 
comme  phases  nécessaires  du  progrès  vers  la  connais- 
sance véritable.  Elles  sont,  en  résumé,  des  formes 
transitoires  de  la  pensée,  qui  ne  survivent  que  comme 
phases  de  l'éducation  de  l'enfance  et  de  l'adolescence,  ou 
comme  préjugés  chez  les  intelligences  non  réveillées  à 
l'esprit  de  leur  temps  Malgré  cette  négation  radicale  de 
la  métaphysique  et  de  la  théologie,  il  est  facile  de  mon- 
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trer  que  la  théorie  de  Comte,  de  même  que  toute  théo- 
rie intelligible  du  monde,  impliqueune  métaphysique  et 
aboutit  à  une  théologie,  et  qu'il  ne  réussit  à  se  le  dis- 
simuler que  parce  qu'il  n'a  pas  pleine  conscience  de  ses 
propres  postulats,  qu'il  emploie  le  terme  de  métaphy- 
sique en  un  sens  étroit  et  erroné,  et  qu'il  la  conçoit 
comme  liée,  de  même  que  la  théologie,  à  une  sorte  de 
transcendantalisme  que  tous  les  grands  métaphysiciens 
des  temps  modernes  se  sont  accordés  à  rejeter. 

L'hostilité  contre  la  métaphysique,  si  par  métaphy- 
sique on  entend  l'explication  des  faits  d'expérience  par 
des  entités  ou  causes  invérifiables  par  l'expérience,  ou 
sans  relations  prouvées  avec  elle,  caractérise  toute  la 
philosophie  moderne,  idéaliste  ou  sensualiste.  Elle  est 
manifeste  chez  Descartes  comme  chez  Bacon,  chez  Kant 
et  Hegel  comme  chez  Locke  et  Hume.  Si  Bacon  accuse 
les  scolastiques  de  devancer  la  nature  par  des  hypo- 
thèses non  vérifiées,  ou  non  dérivées  del'étude  delà  na- 
ture, Descartes  n'est  pas  moins  catégorique  lorsqu'il 
nie  la  philosophie  d'autorité  et  qu'il  demande  de  recons- 
truire la  croyance  par  la  base.  Si  le  premier  fonde  toute 
vérité  sur  l'expérience,  le  second  ne  cherche-t-il  pas 
aussi  l'évidence  de  ses  principes  dans  la  plus  intime 
des  expériences,  celle  du  moi?  Leibniz  tout  comme 
Locke,  Kant  tout  comme  Hume  affirment  que  la  philo- 
sophie ne  doit  pas  introduire  de  principes  transcen- 
dants dans  ses  explications  de  l'expérience.  De  même 
que  Luther  rejetait  un  Dieu  qui,  au  lieu  de  se  révéler 
directement  au  cœur  et  à  l'esprit  de  ses  adorateurs, 
prend  l'intermédiaire  du  prêtre  et  de  la  tradition  exté- 
rieure, de  même  les  plus  grands  philosophes  de  toutes 
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les  écoles  modernes  s'accordent  ;<  rejeter  f<mi  principe 
non  prouvé  par  I  expérience.  Il  serai!  ré    <l<'  due 

que  huis  aillenl  jusqu'au  bout  de  cette  idée,  el  qu'on 
ne  puisse  découvrir  «les  traces  de  pensée  scolastique 
chez  ceux  mêmes  qui  attaquenl  le  plus  vivement  la  sco- 
lastique. Il  est  au  contraire  certain  que  nul  philosophe 
avant  Kant  n'a  vu  ce  qui  résulte  de  la  négation  <lu 
transcendant  comme  objet  de  connaissance.  Mais  si 
Kant  lui-même  n'en  a  pas  vu  toutes  les  conséquences, 
l'affirmation  de  cette  idée  et  l'effort  pour  la  réaliser 
n'en  sont  pas  moins  le  caractère  le  plus  général  et  le 
plus  constant  de  la  philosophie  moderne.  Lors  donc  que 
Comte  entend  la  métaphysique  en  un  sens  analogue  à 
celui  de  la  philosophie  scolastique,  avec  ses  dogmes  de 
la  transcendance  et  de  l'autorité,  on  ne  peut  que  dire 
avec  lui  que  la  métaphysique  est  un  mode  discrédité 
de  pensée,  dont  le  philosophe  et  l'homme  de  science 
doivent  aujourd'hui  s'affranchir.  Mais  il  faut  alors  ajou- 
ter qu'aucun  des  grands  penseurs  modernes  n'est  mé- 
taphysicien en  ce  sens,  et  que  leur  métaphysique  est 
d'un  ordre  tout  différent.  Si  les  remarques  de  Comte 
pouvaient  s'appliquer  aux  grands  métaphysiciens  de 
son  temps,  à  Kant  et  à  ses  successeurs,  toute  son  expo- 
sition et  par  suite  toute  sa  critique  seraient  tout  à  fait 
hors  de  saison. 

Pour  comprendre  le  sens  de  cette  négation  de  la  mé- 
taphysique, il  faut  nous  rappeler  les  antécédents  histo- 
riques de  Comte.  Cette  négation,  comme  je  l'ai  dit,  est 
un  des  éléments  qui  le  rattachent  à  la  philosophie  sen- 
sualiste,  dont  Hume  avait  donné  l'expression  la  plus 
cohérente  et  la  plus  précise.  C'est  là  aussi  une    conclu- 
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sion  vers  laquelle  Locke  avait  fait  le  premier  pas  par 
sa  critique  de  la  doctrine  cartésienne  des  idées  innées. 
Pour  Locke,  les  idées  innées  sont  des  principes  conçus 
en  dehors  de  toute  expérience,  et  que  l'esprit  individuel 
trouve  en  lui-même,  indépendamment  de  tout  processus 
de  développement  et  de  tout  rapport  avec  le  monde. 
Pour  prouver  leur  non-existence,  Locke  n'avait  qu'à 
montrer  que  l'esprit,  avant  ce  contact  avec  le  monde, 
est  sans  contenu,  et  que  l'on  peut  à  peine  dire  qu'il 
existe.  Mais  cette  vérité  évidente  fut  immédiatement 
confondue  par  lui  avec  la  théorie  qui  affirme  que  la 
réalité,  ou  monde  objectif  des  choses  individuelles 
comme  telles,  est  donnée  de  suite  aux  sens  sans  aucun 
«  travail  de  l'esprit  »,  et  que  les  concepts  ou  univer- 
saux,  ajoutés  par  l'esprit  aux  données  des  sens,  doi- 
vent être,  ipso  facto,  des  illusions.  Par  cette  affirma- 
tion, Locke  suivait  une  tendauce  déjà  manifeste  dans 
le  nominalisme  de  Hobbes.  Bien  que  conceptualiste, 
plutôt  que  nominaliste,  Locke  ne  montre  pas  nette- 
ment, dans  son  essai  sur  l'entendement  humain,  si  les 
universaux  ont  une  valeur  autre  que  cette  valeur  sub- 
jective que  Hobbes  même  leur  accorde.  Dans  sa  criti- 
que des  idées  de  substance  et  de  cause,  il  cherche 
constamment  à  réduire  les  faits  et  les  réalités  à  ces 
sensations  isolées  qu'il  suppose  donner  les  choses  indi- 
viduelles. La  même  tendance  lui  fait  aussi  regarder 
l'esprit  individuel  comme  ne  saisissant  que  ses  propres 
idées  et  sensations,  et  comme  incapable  de  tout  rap- 
port direct  avec  le  monde  extérieur.  Mais  les  succes- 
seurs de  Locke  virent  bientôt  que  cette  théorie,  prise  à 
la    lettre,     rend     impossible    toute   connaissance,    et 
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même  toute  apparence  de  connaissance;  que  l'esprit,  ainsi 
renfermé  dans  des  sensations  individuelles,  ne  peul 
concevoir  l'existence  d'un  monde  objectif;  et  que,  pour 
permettre  lerapportdes  sensations  aux  objets,  il  faut 
lier  ces  deux  termes  par  des  lois  générales. 

En  d'autres  termes,  il  devenait  évident  que  le  géné- 
ral ou  quelque  chose  d'analogue  peul  seul  rendre 
possible  la  connaissance  de  l'expérience.  Pour  obéir  à 
cette  nécessité,  on  imagina  la  théorie  de  l'association, 
et  l'on  supposa  les  éléments  atomiques  de  Fintelli- 
gence  liés  par  les  lois  de  ressemblance,  contiguïté, 
succession.  Mais  on  ne  vit  pas  que  ces  lois  supposent 
l'unité  de  l'esprit  conscient,  et  aussi  tout  l'ensemble 
des  catégories  que  la  théorie  associationniste  a  coutume 
d'expliquer,  du  moins  par  à  peu  près.  C'est  là  l'objet 
de  l'œuvre  de  Kant,  qui  a  voulu  montrer  que  l'effort 
fait  pour  enlever  à  la  connaissance  son  élément  général 
devait  être  fatal,  non  seulement  à  la  théologie  et  à  la 
métaphysique,  mais  encore  à  toute  connaissance, 
même  des  faits  les  plus  simples  d'expérience.  Hume  au 
contraire,  et  Ton  peut  ajouter  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs anglais,  Mill  et  Spencer  par  exemple,  ne  vont 
pas  jusqu'au  bout  de  leur  sensualisme.  Ils  croient  donc 
pouvoir  soutenir  que,  si  la  réalité  obsolue  des  choses 
nous  est  cachée,  parce  qu'il  nous  est  impossible  de 
dépasser  nos  idées,  la  connaissance  des  phénomènes 
nous  est  néanmoins  permise,  ces  idées  se  combinant  chez 
tous  les  esprits  suivant  les  mômes  lois  d'association. 
i\  ainsi  que  Hume  nous  dit  que  le  principe  de  causa- 
lité, n'étant  fondé  que  sur  l'association,  peut  bien  servir 
à  lier  les  phénomènes,    mais  ne  nous  permet  nullement 
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de  remonter  des  phénomènes  au  noumène,  du  monde  à 
Dieu.  Les  lois  de  l'association  sont  donc,  à  l'esprit  de 
rhomme,  à  peu  près  comme  les  ailes  à  Tant  ruche  ;  elles 
l'aident  à  courir,  mais  leur  faiblesse  lui  défend  de 
voler.  En  tant  qu'elle  remplacent  l'élément  général  de 
pensée,  qui  nous  élèverait  à  la  connaissance  des  choses 
telles  qu'elles  sont,  ces  lois  nous  permettent  d'ordonner 
les  apparences,  les  ombres  de  notre  caverne,  ce  qui 
suffit  aux  besoins  pratiques  de  notre  caverne. 

Tandis  que  les  disciples  anglais  de  Locke  se  bor- 
naient ainsi  à  développer  ses  idées  sur  la  théorie  de  la 
connaissance,  ses  successeurs  français  se  servaient  de 
sa  théorie  individualiste  de  l'existence  pour  saper  la  foi 
catholique  et  tout  le  système  politique  et  social  qui  en 
dépend.  Diderot  et  d'Holbach  trouvèrent  dans  l'ato- 
nisme  l'arme  la  plus  efficace  contre  la  théologie  popu- 
laire. Le  premier  raille  parfois  la  théorie  atomique  de 
façon  à  nous  rappeler  ce  rire  d'Aristophane  capable 
d'ébranler  la  terre.  Pourquoi,  demande-t-il,  dans  l'in- 
fini du  temps  et  dans  le  nombre  infini  de  coups  de  dés 
des  atomes.,  le  Cosmos  ne  sortirait-il  pas  à  un  moment 
quelconque  du  Chaos  ?  Et  l'abbé  Galiani  ne  peut  que 
répondre  que  de  façon  ou  d'autre  «  les  dés  de  la  nature 
sont  pipés  ».  Appliquant  la  même  idée  à  la  sociologie, 
Rousseau  proclame  l'émancipation  de  l'homme  de  nature 
et  développe  la  théorie  du  contrat  social,  qui  fait  de 
l'état  une  création  des  volontés  individuelles.  Rousseau 
pressent  pourtant  que  l'individu  n'a  de  droits  et  de 
titres  qu'en  tant  qu'organe  de  l'univers,  et  par  une 
inconséquence  étrange,  il  déclare  que  ce  n'est  que  par 
la  vie  sociale  que  l'être  humain    «  cesse  d'être  un  ani- 
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mal  lourd   et   borné,   et  devient  un  être  intelligent,  an 
homme  ». 

Chose  étrange.  Comte,  qui  accepte  dans  sa  théorie 
de  la  connaissance  bien  des  idées  de  l'école  de  Locke, 
se  montre,  dans  sa  théorie  sociale,  tout  à  l'ait  hostile 
aux  conséquences  de  cette  philosophie.  L'individua- 
lisme, qui  chez  Locke  et  Hume  avait  été  le  fondement 
el  le  point  do  départ  dos  attaques  contre  la  métaphysi- 
que, est  battu  en  brèche  par  Comte  comme  l'essence 
même  de  la  métaphysique.  Il  ne  se  lasse  pas  de  répéter 
que  «  l'esprit  métaphysique  est  essentiellement  incom- 
patible avec  le  point  de  vue  social,  et  n'a  jamais  su 
s'échapper  de  la  sphère  de  l'individu  ».  De  la  philoso- 
phie empirique,  il  a  prisla  plupart  des  négations,  néga- 
tion surtout  de  la  possibilité  de  la  métaphysique  et  de 
la  théologie  comme  sciences  des  choses  en  soi,  et  né- 
gation que  les  principes  qui  fondent  l'expérience  puis- 
sent être  dérivés  d'autre  chose  que  de  l'expérience. 
Mais  l'école  de  Locke  avait  généralement  nié  l'univer- 
sel abstrait  pour  affirmer  l'individuel,  qui  n'est  pas 
moins  abstrait,  et  sur  ce  point  Comte  refusa  de  la  sui- 
vre. Pour  lui  l'individualisme  est  une  base  insuffisante 
pour  la  théorie  sociale  et  même  pour  la  théorie  biologi- 
que, et  le  blâme  retombe,  cela  va  sans  dire,  sur  la  mé- 
taphysique, o  Le  sort  de  la  métaphysique,  proclame- 
t-il,  est  décidé  par  son  incapacité  à  concevoir  l'homme 
autrement  que  comme  individu,  tandis  que  le  vrai  point 
de  vue  humain  n'est  point  individuel  mais  social. 
L'homme  est  une  abstraction  pure,  et  il  n'y  a  rien  de 
réel  que  l'humanité  considérée  intellectuellement,  et  en- 
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core  plus  moralement  »  (1).  C'est  en  effet  cette  idée  de 
l'unité  et  de  la  solidarité  humaines,  —  unité  non  pas 
simplement  abstraite  de  l'espèce,  mais  concrète  d'une 
même  vie  se  manifestant  par  de  nombreux  individus,  — 
c'est  cette  idée  qui  permet  à  Comte  de  considérer  l'his- 
toire du  passé  tout  autrement  que  ses  prédécesseurs, 
et  de  reconnaître  l'affinité  de  la  synthèse  sociale  de 
l'avenir,  qu'il  essaie  de  réaliser,  avec  la  synthèse  théo- 
logique antérieure  du  Catholicisme.  C'est  elle  encore 
qui  le  conduit  à  créer  une  nouvelle  religion  de  l'huma- 
nité, et  finalement  à  justifier  la  licence  poétique  qui  pa- 
raît nécessaire  pour  compléter  la  vue  synthétique  de  la 
vie,  et  réaliser  l'union  de  la  nature  et  de  l'homme.  Dans 
la  «  Politique  Positive  »,  l'opposition  de  Comte  à  la 
métaphysique,  en  tant  qu'elle  vise,  suivant  les  termes 
de  Burke,  à  dissoudre  la  société  dans  la  «  poussière  de 
l'individualité  »,  s'accentue  encore.  Elle  s'accompagne 
aussi  d'une  négation  constante  du  «  régime  dispersif  » 
des  sciences  particulières,  qui,  pour  Comte,  sont  cul- 
tivées par  de  purs  spécialistes,  avec  grande  déperdition 
des  facultés  humaines,  et  sans  égard  pour  le  but  légi- 
time de  toute  science,  qui  est  le  progrès  de  notre  con- 
dition. Cette  façon  de  concevoir  la  vie  et  la  science 
comme  un  tout  bien  lié,  dont  toutes  les  parties  doivent 
être  considérées  et  développées  d'après  leurs  rapports 
entre  elles  et  avec  l'idée  du  tout,  est  soutenue  par 
Comte  et  poussée  jusqu'au  bout,  tout  comme  par  l'idéa- 
liste ou  le  panthéiste  le  plus  déterminé.  La  seule  diffé- 
rence, autre  trace  de  la  philosophie  individualiste  d'où 

(l)Phil.  Pos.,  VI,  p.  692. 
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est  sorti  le  Positivisme,  est  que  la  synthèse  de  Comte 
est,  d'après  son  propre  langage,  subjective  el  non  pas 
objective.  Il  veut  dire  par  là  <pi<'  le  tout,  par  rapport 
auquel  toutes  choses  doivent  être  considérées,  et  dont 
l'individu  n'est  qu'un  membre  ou  qu'une  partie,  est 
l'humanité  et  non  pas  l'univers.  En  d'autres  termes, 
Comte  soutient  que  nous  dépassons  les  limites  de  la 
connaissance  lorsque  nous  nous  croyons  partie;  de  l'en- 
semble ou  du  système  universel,  et  par  suite  vivant 
sous  la  providence;  de  Dieu,  mais  que  nous  ne  dépassons 
pas  ces  limites  lorsque  nous  nous  croyons  partie  du 
grand  organisme  de  l'humanité,  et  vivant  par  consé- 
quent sous  la  protection  constante  de  cet  organisme. 
Bien  que  non  renfermés,  comme  l'avaient  cru  Berkeley 
et  Hume,  dans  les  phénomènes  de  notre  conscience  in- 
dividuelle, il  ne  nous  est  cependant  pas  permis  d'attein- 
dre à  un  point  de  vue  purement  objectif.  Nous  pouvons 
voir  les  choses  du  point  de  vue  àhin  tout,  non  du  tout. 
Nous  ne  pouvons  du  moins  les  voir  ainsi  que  dans  cette 
poésie  de  la  religion,  qui  ressuscite  les  sentiments  fé- 
tichistes primitifs,  et  nous  fait  adorer  l'Espace  et  la 
Terre  comme  des  amis  de  l'Humanité.  Ce  n'est  là  pour- 
tant qu'une  licence  poétique,  car  nous  n'avons  pas  de 
raisons  de  croire  que  l'homme  ait  d'autres  amis  que 
lui-même;  et  le  monde,  dans  sa  première  action  directe 
sur  lui,  ne  semble  nullement  fait  en  vue  de  son  bon- 
heur. 

Sans  discuter  pour  le  moment  la  vérité  de  cette  vue, 
nous  pouvons  remarquer  qu'elle  résulte  évidemment 
d'un  compromis  entre  les  deux  tendances  opposées  qui 
divisèrent  à  l'origine  la  philosophie   moderne.  La  phi- 
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losophie  cartésienne  tendait,  chose  bien  manifeste  chez 
les  deux  plus  grands  disciples  de  Descartes,  Malebran- 
che  et  Spinoza,  à  tout  regarder  du  point  de  vue  de 
l'unité  absolue  de  l'univers,  et  à  considérer  comme  une 
illusion  due  à  l'abstraction  l'existence  séparée  de  ses 
parties.  A  ce  point  de  vue,  la  conscience  que  l'individu 
a  de  lui-même  en  tant  qu'individu  est  une  illusion,  et 
Spinoza  eût  parlé  de  même  de  sa  conscience  personnelle 
en  tant  que  membre  de  l'espèce.  La  seule  vraie  cons- 
cience qu'on  puisse  avoir  de  soi  est  celle  qui  nous  fait 
voir  l'homme  et  l'humanité  s'absorbant  à  la  fois  dans  la 
nature,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  Dieu.  D'autre 
part,  les  disciples  de  Locke  allaient  à  l'autre  extrême  en 
regardant  l'universel  comme  une  illusion  de  l'abstrac- 
tion, et  l'individu  comme  la  seule  réalité.  Ils  essayèrent 
donc  de  limiter  l'individu,  en  théorie  à  percevoir  ses 
propres  états  sensitifs,  et  en  pratique  à  rechercher  les 
sensations  agréables  et  à  fuir  les  sensations  désagréa- 
bles. Comte  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes. 
Pour  lui,  comme  pour  Locke  et  Hume,  la  nature  est  la 
plus  vaine  des  abstractions,  la  dernière  illusion  méta- 
physique, et  tout  ce  que  l'on  tente  pour  pénétrer  l'es- 
sence réelle  des  choses  n'est  que  l'effort  d'une  créature 
limitée  pour  dépasser  ses  propres  limites.  Mais,  d'autre 
part,  il  lui  paraît  illogique,  comme  à  Spinoza,  de  sépa- 
rer l'individu  du  tout  auquel  il  appartient.  Il  en  résulte 
que  l'humanité,  au  lieu  d'être  regardée  comme  une 
abstraction  vague,  à  l'exemple  de  la  nature,  est  par  lui 
déclarée  le  plus  réel  de  tous  les  objets  ou  êtres  «  L'hom- 
me n'est  qu'une  abstraction,  et  il  n'y  a  de  réel  que 
l'humanité.  »  Loin  de  dire  que  l'individu  est  borné  aux 
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données  de  sa  conscience  individuelle,  Comte  soutien! 
que  nous  ne  pouvons  nous  connaître  nous-mêmes  que 
par  La  connaissance  que  nous  axons  de  quelque  chose 
d'autre.  Aussi  fait-il  en  ces  termes  La  critique  de  la 
méthode  psychologique  d'observation  interne,  qu'il  con- 
sidère d'ailleurs  comme  la  méthode  caractéristique  de 
la  métaphysique  :  «  Cette  prétendue  méthode  psycholo- 
gique çst  essentiellement  imparfaite.  Considérez  seu- 
lement à  quel  suicide  elle  vous  conduit  dès  le  premier 
abord.  D'un  coté  elle  vous  ordonne  de  vous  isoler  au- 
tant que  possible  de  toute  perception  extérieure,  et  vous 
défend  ainsi  tout  travail  intellectuel;  car,  si  vous  êtes 
engagé  seulement  dans  le  plus  simple  des  calculs,  que 
deviendra  l'observation  intérieure  ?  De  l'autre  côté, 
après  avoir  enfin,  par  effort  et  arrangement  élaboré, 
atteint  cet  état  parfait  de  sommeil  intellectuel,  on  vous 
ordonne  de  veiller  sur  les  opérations  qui  se  passent 
dans  votre  esprit,  lorsqu'en  fait  il  ne  se  passe  rien  du 
tout.  (1).  »  Comte  voit  l'absurdité  d'une  méthode  psy- 
chologique isolant  l'esprit  du  monde  et  le  traitant  com- 
me un  objet  parmi  les  autres  objets  à  observer,  au  lieu 
de  le  regarder  comme  une  «  partie  de  tout  ce  qu'il  con- 
nait  ». 

Mais  il  n'indique  pas  nettement  la  source  de  l'erreur. 
Le  résultat,  nous  l'avons  vu,  est  un  compromis  par  le- 
quel l'individu  est  supposé  capable  de  connaissance 
objective,  mais  des  phénomènes  seulement,  et  capable 
aussi  de  buts  objectifs,  qu'il  ne  peut  cependant  pas 
identifier  avec    la   fin  absolue  de  toutes  choses.   Nous 

(1)  Phi/.  Pos.,  I,  p.  36. 
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pouvons  connaître,  selon  Comte,  ce  qui  est  en  rapport, 
non  seulement  avec  notre  esprit  individuel,  mais  encore 
avec  l'esprit  humain  ;  et  nous  pouvons  poursuivre 
comme  notre  fin,  non  seulement  notre  bonheur  person- 
nel, mais  aussi  celui  de  l'humanité.  Toutefois  il  nous 
est  impossible  de  connaître  ce  que  les  choses  sont  en 
réalité  en  dehors  de  ce  qu'elles  apparaissent  ;  il  nous 
est  impossible  d'adorer  un  Dieu  qui  est  à  la  fois  dans 
la  nature  et  dans  l'homme,  et  de  nous  identifier  à  un 
dessein  divin  qui  dépasse  les  bornes  de  notre  existence 
passagère.  Il  nous  faut  maintenant  examiner  si  ce  com- 
promis est  plus  qu'un  compromis,  s'il  donne  la  vraie 
solution  de  la  difficulté,  c'est-à-dire  la  conciliation  des 
tendances  opposées  de  l'esprit  en  une  unité  plus 
haute. 

Je  voudrais  pourtant  faire  voir  ici  que  la  critique 
faite  par  Comte  de  la  métaphysique  perd  presque 
toute  sa  force,  par  suite  de  son  ignorance  du  but  et  du 
sens  véritable  des  théories  métaphysiques  du  passé, 
et  de  ses  propres  relations  avec  ces  théories.  Il  ne 
semble  avoir  aucune  idée  de  la  différence  essentielle 
des  deux  tendances,  que  tantôt  il  oppose  et  tantôt  conci- 
lie. Après  avoir  commencé  par  rejeter  la  métaphysique, 
sous  prétexte  qu'elle  voit  dans  les  universaux  des  êtres 
véritables,  il  finit  pourtant  par  soutenir  que  famille, 
état,  humanité,  universaux  évidents,  sont  pourtant  des 
réalités  objectives.  En  cherchant  à  dépasser  les  abstrac- 
tions de  la  pensée  antérieure,  il  est  d'accord  avec  la 
meilleure  métaphysique  de  son  temps .  Son  défaut  est 
de  ne  pas  avoir  conscience  de  sa  propre  métaphysique, 
c'est-à-dire  des  idées  générales  qui  dirigent  sa  pensée, 
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el  le  rendent  capable   d'interpréter,  si  différemment  de 
ses  prédécesseurs,  les  faits  d'expérience  et  surtout  les 

faits  sociaux.  Lui-même,  il  est  vrai,  trouve  une  expli- 
cation assez  facile  de  celte  différence.  Pour  lui,  les 
philosophes  passes  sont  des  métaphysiciens,  tandis  qu'il 
ne  l'est  pas;  ils  l'ont  des  affirmations  et  substituent 
leurs  théories  à  l'enseignement  de  l'expérience,  taudis 
qu'il  se  borne  à  faire  de  son  esprit  le  miroir  de  la  na- 
ture, et  à  exposer  les  faits  tels  qu'ils  sont.  Comte 
oublie  ici  ce  que  ses  principes  lui  faisaient  voir  ailleurs, 
que  c'est  par  le  développement  de  notre  esprit  que  le 
monde  est  ce  qu'il  est  pour  nous,  et  que  nous  n'y  trou- 
vons que  ce  que  nous  sommes  préparés  à  y  trouver. 
Locke  s'imaginait  aussi,  lorsqu'il  critiquait  les  Carté- 
siens, substituer  l'expérience  aux  idées  pures,  la  réa- 
lité à  la  fiction.  Il  ne  se  doutait  pas  qu'il  remplaçait 
l'hypothèse  de  la  réalité  du  seul  universel  par  l'hypo- 
thèse contraire  de  la  réalité  du  seul  individu,  hypo- 
thèse qui  est  comme  l'autre  une  idée.  Et  Comte  à  son 
tour,  guidé  par  sa  nouvelle  idée  organique  de  vie  so- 
ciale et  de  développement,  marche  à  l'attaque  de  la 
philosophie  individualiste  avec  une  confiance  naïve  qui 
lui  fait  croire  que  son  idée  à  lui  n'est  pas  une  idée, 
mais  un  fait.  Quoi  qu'il  dise  de  l'expérience,  il  n'a 
jamais  demandé  ou  compris  la  portée  de  la  question  de 
Kant:  qu'est-ce  que  l'expérience  ?  S'il  l'avait  fait,  il 
aurait  vu  que  sa  pensée,  soi-disant  positive,  est  en 
réalité  tout  aussi  métaphysique  que  celles  des  réalis- 
tes ou  des  nominalistes,  et  qu'elle  n'est  même  possible 
qu'en  tant  que  résultat  d'un  développement  qui  les 
suppose  toutes  deux. 
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Dans  sa  Politique  Positive,  il  fait  bien  allusion  a  la 
critique  Kantienne  de  l'expérience,  mais  de  façon  à  faire 
supposer  qu'il  ne  la  connaît  que  par  ouï  dire.  Kant  est 
pour  lui  le  premier  philosophe  qui  ait  étendu  à  l'esprit 
la  loi  biologique  d'action  et  réaction  réciproques  de  l'or- 
ganisme et  du  milieu.  De  cette  action  et  réaction,  par 
lesquelles  l'esprit  modifie  l'objet  autant  que  l'objet  mo- 
difie l'esprit,  il  résulte  que  notre  pensée  ne  répond  pas 
à  la  réalité  des  choses  en  soi  ;  elle  ne  représente  pas 
l'objet  tel  qu'il  est,  mais  seulement  tel  qu'il  apparaît,  et 
notre  conception  du  monde  n'est  pas  absolue,  mais  seu- 
lement relative.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  exagérer 
cette  vérité  au  point  de  croire  que  le  développement  de 
notre  pensée  soit  purement  subjectif,  c'est-à-dire 
l'œuvre  de  l'esprit  indépendamment  de  l'action  du  monde 
sur  lui,  vue  attribuée  par  Comte  aux  idéalistes  alle- 
mands. La  vraie  théorie  est  que  «  dans  cette  coopéra- 
tion continue  »  le  monde  fournit  la  matière,  et  l'homme 
la  forme  de  chaque  notion  positive.  Or,  la  fusion  de  ces 
deux  éléments  ne  devient  possible  que  par  des  sacri- 
fices mutuels.  Un  excès  d'objectivité  empêcherait  toute 
vue  générale,  toujours  fondée  sur  l'abstraction.  Mais 
la  décomposition  qui  nous  permet  d'abstraire  resterait 
impossible,  si  nous  n'écartions  pas  un  excès  naturel  de 
subjectivité.  Chaque  homme,  en  se  comparant  aux 
autres,  enlève  spontanément  à  ses  propres  obser- 
vations ce  qu'elles  ont  d'abord  de  trop  personnel,  afin 
de  permettre  l'accord  social  qui  constitue  la  principale 
destination  de  la  vie  contemplative.  Mais  le  degré  de 
subjectivité  propre  à  toute  notre  espèce  persiste  d'ordi- 
naire, d'ailleurs  sans  grave  inconvénient.  Nous  ne  pour- 
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rions  le  réduire  que  par  un  commerce  intellectuel  avec 
d'autres  animaux,  commerce  qui  ne  s'établit  que  rare- 
ment, et  pour  des  notions  subalternes.  D'ailleurs  quel- 
ques restrictions  successives  une  puissent  éprouver 
les  influences  subjectives  qui  agissent  sur  nos  esprits, 
dans  le  besoin  croissant  de  nous  entendre  avec  des  in- 
telligences différentes,  jamais  les  conceptions  ne  par- 
viendraient à  une  pure  objectivité.  ïl  est  donc  aussi 
impossible  qu'inutile  de  déterminer  exactement  les  par- 
ticipations respectives  du  dehors  et  du  dedans  à  chaque 
notion  réelle  (1).  » 

On  voit  par  ce  passage  que  Comte  n'a  pas  bien  com- 
pris la  portée  de  la  critique  Kantienne.  Kant  cherche  à 
prouver,  non  pas  que  la  connaissance  naît  de  Faction  et 
réaction  réciproques  du  sujet  et  de  l'objet,  mais  qu'il 
existe  des  idées  générales  ou  formes  de  la  pensée,  que 
l'intelligence  doit  appliquer  à  la  matière  fournie  par  les 
sens,  avant  que  nous  puissions  connaître  les  objets 
comme  tels.  La  question  qu'il  discute  est  de  savoir 
comment  l'expérience  et  les  objets  d'expérience  comme 
tels  sont  possibles.  Kant  dit  donc,  non  pas  qu'il  est  im- 
possible ce  de  déterminer  exactement  les  participations 
respectives  du  dehors  et  du  dedans  dans  la  production 
de  la  connaissance  »,  mais  que  le  problème  est  absurde, 
puisque  sujet  et  objet  sont  éléments  corrélatifs  dans 
l'unité  de  la  connaissance,  et  non  pas  deux  choses  sé- 
parées, dont  l'action  et  réaction  réciproques  produisent 
la  connaissance.  Il  est  impossible  de  dépasser  l'unité  de 
l'expérience,  et  c'est  par  une  abstraction  illusoire  que 
nous  cherchons  à  faire  sortir  de  cette  unité  le  sujet  ou 

(1)  Poh  l'os.  II,  33. 
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l'objet,  et  à  les  déterminer  comme  choses  en  soi.  L'm- 
telligi  et  Y  esse  des  choses  sont  uns  en  ce  sens  que  Ton 
dépasse  les  limites  de  l'expérience  en  cherchant  à  dé- 
terminer l'un  indépendamment  de  l'autre  (1).  Toute 
connaissance  ou  expérience  présuppose  l'unité  de  l'es- 
prit qui  connaît,  ainsi  que  les  catégories  par  lesquelles 
il  détermine  ses  objets,  et  ce  n'est  que  par  ces  catégo- 
ries qu'il  existe  pour  nous  un  monde  objectif  de  l'ex- 
périence. Omettre  l'intelligence  dans  notre  explication 
de  l'intelligible,  oublier  la  puissance  constructive  delà 
pensée  en  parlant  de  l'être,  comme  le  font  les  théories 
matérialistes  et  soi-disant  d'expérience,  c'est  mutiler  et 
défigurer  les  éléments  essentiels  de  la  question. 

Cette  théorie  Kantienne  de  la  nature  et  de  l'expé- 
rience conduit  tout  droit  à  des  conclusions  importantes 
sur  l'objet  de  la  philosophie.  Elle  implique  en  effet  né- 
cessairement que  la  conscience  ordinaire  et  même  scien- 
tifique, est  essentiellement  abstraite  et  imparfaite  dans 
sa  vue  du  monde.  La  conscience  traite  presque  tou- 
jours, disons  même  toujours,  les  objets  comme  s'ils 
étaient  donnés  indépendamment  du  sujet  qui  pense. 
Elle  procède  comme  si  un  monde  intelligible  pouvait 
exister  indépendamment  d'une  intelligence,  omettant 
ainsi  un  élément,  vraiment  le  plus  important,  parmi  les 
faits  d'expérience.  La  tâche  du  philosophe  doit  être  de 

(1)  C'est  sans  doute  une  inconséquence  qui  fait  admettre  à 
Kant,  comme  il  le  fait  en  plusieurs  endroits,  l'existence  d'une 
chose  en  soi  produisant  en  nous  des  sensations.  Mais  la  dis- 
cussion de  ce  point  nous  conduirait  trop  loin.  Comte,  on  peut 
l'admettre,  eût  trouvé  dans  le  sens  littéral  de  Kant  bien  des 
arguments  en   faveur  de  sa  propre  conception.  Voir  plus   bas. 
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corriger  ce  qu'il  \  a  d'abstraij  dans  la  pensée  ordinaire 
cl,  même  scientifique,  de  rendre  clairement  conscient 
L'élément  négligé  par  elles,  cl,  de  bien  établir  comment 
la  nouvelle  lumière,  ainsi  jetée  sur  la  nature  delà  con- 
naissance, doit  transformer  kotre  première  concep- 
tion (les  objets  connus,  l'ai'  la  le  métaphysicien,  le 
transcendantaliste  comme  dit  Etant,  n'apporte  pas  une 
méthode  nouvelle  ;  il  se  borne  à  suivre  la  méthouV  qui 
nous  oblige  à  corriger  et  compléter  constamment  les 
résultats  de  chaque  science  par  ceux  des  autres.  La 
science  est  nécessairement  abstraite  en  tant  qu'elle 
examine  et  détermine  certains  aspects  et  rapports  des 
choses  indépendamment  de  leurs  autres  aspects.  En 
géométrie  par  exemple,  Ton  fait  abstraction  de  tout, 
sauf  des  relations  des  lignes  et  figures  dans  l'espace, 
afin  de  bien  déterminer  les  conditions  géométriques  des 
choses,  indépendamment  de  leurs  autres  conditions.  De 
même  «  les  lois  dynamiques  de  la  pesanteur  nous  seraient 
encore  inconnues,  si  nous  n'avions  pas  d'abord  fait 
abstraction  de  toutes  considérations  de  résistance  ou 
de  mouvement  de  l'atmosphère  ou  autre  milieu.  »  La 
science  économique  se  fonde  sur  l'effort  fait  pour  iso- 
ler, autant  que  possible,  les  conditions  économiques 
des  autres  conditions  de  la  vie  sociale.  Bref,  toutes  les 
sciences  séparées  sont  abstraites  à  ce  point  de  vue, 
et  tendent  à  devenir  d'autant  plus  abstraites  que  la  di- 
vision du  travail  augmente  dans  la  science. 

Autrement  dit,  elles  tendent  à  se  borner  à  l'examen 
de  certaines  relations  définies  des  objets,  ou,  ce  qui 
revient  au  môme  à  peu  près,  à  l'examen  de  certains 
objets  déterminés,  sans  considérer  leurs  diverses  rela- 
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tions  avec  les  autres  objets.  Or,  comme  le  dit  Comte, 
«  ces  simplifications  préliminaires,  sans  lesquelles  il  ne 
pourrait  y  avoir  aucune  science  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  comprennent  toujours  un  procédé  de  recomposi- 
tion correspondant,  lorsqu'il  est  nécessaire  de  faire 
prévision  du  fait  réel.  »  Pour  arriver  à  une  vue  com- 
plète de  la  vérité,  il  faut  revenir,  de  l'abstraction  des 
sciences  isolées  à  l'unité  de  la  nature,  où  tous  ces  ob- 
jets et  rapports  distincts  sont  reliés,  de  façon  à  se 
modifier  et  déterminer  mutuellement.  La  philosophie 
ne  fait  qu'un  pas  de  plus  dans  cette  même  voie,  lors- 
qu'elle corrige  cette  abstraction  en  partant  du  moi 
pensant,  unité  de  la  connaissance,  commune  à  toutes 
sciences.  La  seule  différence  est  que  l'abstraction  de  la 
science,  partant  de  l'unité  du  monde  objectif,  et  résul- 
tant d'un  acte  défini  de  la  pensée,  est  généralement 
consciente,  tandis  que  l'abstraction  que  la  philosophie 
cherche  à  corriger  est  généralemeut  inconsciente.  Le 
géomètre  ne  peut  manquer  de  voir  qu'il  existe,  indé- 
pendamment des  conditions  géométriques,  d'autres 
conditions  qu'il  néglige  dans  son  dessein  particulier. 
Mais  il  est  tout  à  fait  possible,  comme  le  montre  l'ex- 
périence de  chaque  jour,  de  rechercher  les  lois  du  mon- 
de intelligible,  sans  s'occuper  de  la  relation  nécessaire 
de  ce  dernier  avec  l'intelligence,  et  sans  avoir  cons- 
cience de  l'abstraction  faite  en  négligeant  cette  rela- 
tion. La  philosophie  doit  donc  découvrir  et  éclairer  les 
faits  et  rapports  entrant  dans  la  constitution  des  cho- 
ses, impliqués  en  effet  dans  la  conscience  que  nous 
avons  de  celles-ci,  mais  passant  en  général  inaperçus. 
De    cette    tâche    de    la  philosophie  ou   métaphysique, 
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Comte  n'a  cependant  aucune  idée,  <>u  bien  il  la  confond 
avec  les  méthodes  de  la  psychologie  empirique,  qui, 
par  une  abstraction  opposée,  séparerait  l'esprit  peu  su  ni, 
du  monde  avec  lequel  il  <isi  en  rapport,  Au  contraire, 
la  méthode  de  In  philosophie,  au  lieu  d'être  une  abs- 
traction, est  plutôt,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  une 
concrétion.  Philosopher,  comme  dit  Hegel,  «  c'est 
penser  les  choses  ensemble  »,  c'est-à-dire  les  penser 
en  une  unité  qui  dépasse  et  explique  leurs  différences  ; 
et  si  parfois  la  philosophie  considère  de  façon  abs- 
traite l'unité  et  le  mouvement  de  la  pensée  en  soi, 
comme  le  fait  la  géométrie  pour  les  relations  spatiales, 
ce  n'est  que  pour  discerner  plus  sûrement  et  claire- 
ment cette  unité  et  ce  mouvement  dans  tous  les  objets 
de  la  pensée. 

C'est  surtout  à  Kant  qu'est  due  cette  nouvelle  façon 
de  poser  le  problème  philosophique.  Mais  on  se  trom- 
perait du  tout  au  tout  en  supposant  qu'il  ait  essentiel- 
lement modifié  le  problème  lui-même.  Les  métaphysi- 
ciens, depuis  Socrate  et  Platon,  ont  toujours  cherché  à 
dépasser  les  postulats  de  la  conscience  ordinaire,  et 
à  refondre  cette  conscience  en  dégageant  les  principes 
sur  lesquels  elle  repose.  «  Une  claire  conscience  de 
soi  »,  telle  est  une  des  meilleures  définitions  qu'on  ait 
donné  de  la  philosophie.  C'est  précisément  ce  carac- 
tère de  la  pensée  métaphysique  qui  explique  la  criti- 
que qu'en  fait  Comte.  C'est  chez  les  métaphysiciens 
du  passé  que  nous  discernons  le  mieux  les  erreurs  du 
passé,  qui,  chez  eux,  sont  en  effet  non  seulement  impli- 
quées et  présupposées,  mais  encore  explicitement  énon- 
cées. 
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Aussi  tombent-ils  ordinairement  dans  l'illusion  natu- 
relle qui  nous  fait  considérer  comme  les  vrais  repré- 
sentants d'une  théorie  ou  d'une  tendance  ceux  qui  Font 
exprimée  le  plus  clairement,  ou  qui  plutôt  nous  ont  les 
premiers  rendus  capables,  alors  que  souvent  ils  ne 
Font  pas  été  eux-mêmes,  de  voir  les  limites  de  cette 
idée  et  de  la  dépasser.  Mais  comme  c'est  chez  les 
métaphysiciens  que  l'on  trouve  les  expressions  les 
plus  claires  et  définies  de  ces  principes  défectueux  du 
passé  que  nous  essayons  de  dépasser,  il  est  assez  na- 
turel d'attribuer  le  défaut  à  la  métaphysique  elle- 
même.  Ce  qui  nous  vient  de  la  métaphysique,  ce  n'est 
pas  l'erreur,  mais  plutôt  cette  clarté  et  précision  d'ex- 
pression qui  nous  permettent  de  réfuter  l'erreur  et  de 
nous  élever  à  un  point  de  vue  supérieur.  Ainsi  les  li- 
mites de  la  pensée  grecque,  le  point  où  par  son  propre 
développement  elle  tombe  dans  l'erreur  et  la  contra- 
diction, n'auraient  pas  été  si  nettement  visibles,  si  les 
œuvres  de  Platon  et  d'Aristote  n'avaient  pas  donné  à 
ses  principes  une  expression  d'une  clarté  idéale.  Sans 
l'individualisme  Stoïcien  et  Epicurien,  nous  n'aurions 
pas  la  clé  des  expériences  d'indépendance  et  d'isole- 
ment auxquelles  les  hommes  furent  soumis,  sous  l'em- 
pire romain,  après  la  destruction  de  l'ancienne  orga- 
nisation municipale  de  la  vie  sociale.  Descartes  et 
Spinoza  nous  donnent  le  vrai  secret  de  la  nouvelle  con- 
ception du  rapport  de  l'homme  avec  Dieu,  partielle- 
ment exprimée  par  Luther  et  Calvin,  et  qui  contribua 
tant  à  rénover  la  vie  politique  et  sociale,  surtout  dans 
les  pays  protestants,  et  à  réveiller  'jhez  eux  la  cons- 
cience de  la  liberté  individuelle  et  nationale,  ainsi  que 
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le  sentiment  plus  fort  encore  que  l'individu  n'esl  rien 
s'il  n'esl  au  service  d'un  pouvoir  supérieur.  La  criti- 
que  de  ces  théories  fut  pour  Locke  e1  Leibnitz  !<■  point 
de  départ  d'une  affirmation  plus  profonde  des  droits  de 
l'individu.  Enfin  la  lutte  contre  l'individualisme  radi- 
cal de  Hume  et  de  Rousseau  conduisit  Etant  et  ses  suc- 
cesseurs en  Allemagne  et  Comte  en  France  à  une 
théorie  organique  supérieure,  dans  laquelle  l'individuel 
et  l'universel  sont,  non  plus  opposés  comme  réalité  et 
fiction,  niais  regardes  comme  aspects  complémentai- 
res, bien  que  différents,  de  la  réalité.  Si,  au  lieu  de 
dire  :  €  l'universel  seul  est  réel  et  l'individu  est  une 
abstraction  »,  ou  bien  «  l'individu  seul  est  réel  et  l'uni- 
versel est  un  mot  »,  nous  disons  plutôt:  «  l'individu 
est  réel,  mais  seulement  en  tant  que  réalisation  de 
l'universel,  et  l'universel  est  réel,  mais  seulement  en 
tant  qu'il  se  manifeste  dans  l'individu  »,  nous  le  devons 
à  tout  le  mouvement  passé  de  la  pensée  philosophique. 
Il  serait  également  facile  de  montrer  que  les  échecs  ou 
les  succès  de  la  science  aux  différentes  époques  sont 
intimement  liés  à  l'insuffisance  ou  non  des  principes 
premiers  admis  ou  supposés  à  chacune  de  ces  épo- 
ques. C'est  en  effet  par  le  progrès  de  son  intelligence 
que  l'homme  peut  se  poser  de  nouvelles  questions  sur 
le  monde  des  objets  et  y  répondre  ;  et  le  progrès  de  sa 
connaissance  du  monde  est  inséparable  du  progrès  de 
la  conscience  qu'il  prend  de  lui-même.  Pour  qui  consi- 
dère la  métaphysique  de  ce  point  de  vue,  ses  conti- 
nuels échecs  apparents  ne  feront  pas  plus  désespérer 
de  la  philosophie  que  la  chute  de  l'état  grec  ou  du  sys- 
tème féodal  ne  fera  nier  la  possibilité  de  la  vie  sociale 
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et  politique.  L'on  peut  même  dire  qu'aucune  phase  de 
la  civilisation,  aucune  forme  limitée  de  pensée  ou  d'exis- 
tence humaines,  n'est  jamais  complètement  épuisée  et 
dépassée  avant  d'avoir  pris  pleine  conscience  d'elle- 
même  dans  une  métaphysique  ou  quelque  chose  d'ana- 
logue à  une  métaphysique.  Dégager  le  principe, 
l'idée  centrale,  la  catégorie  fondamentale,  qui  ont 
gouverné  les  hommes  presque  à  leur  insu,  c'est 
les  rendre  capable  pour  la  première  fois  d'en  sai- 
sir la  valeur,  ainsi  que  le  rapport  avec  cette  unité  du 
tout,  avec  lequel  ce  principe  était  nécessairement  con- 
fondu, tant  qu'il  n'était  qu'une  force  mouvante  dans  les 
profondeurs  de  l'esprit  populaire.  Comte  lui-même  a  été 
métaphysicien,  en  tant  qu'il  a  cherché  à  dépasser  les 
concepts  exclusifs  et  imparfaits  de  la  philosophie  anté- 
rieure, et  à  les  concilier  dans  une  doctrine  plus  élevée. 
Son  défaut  consiste  à  n'être  pas  assez  métaphysicien, 
à  ne  faire  de  sa  pensée  qu'une  analyse  imparfaite.  Il  en 
résulte  qu'il  est  l'instrument  d'un  mouvement  intellec- 
tuel dont  il  ne  voit  pas  bien  la  portée.  Autrement  il  au- 
rait compris  que  sa  phase  «  positive  »  au  lieu  d'être 
seulement  la  négation  des  phases  théologiques  et  méta- 
physiques qui  l'ont  précédée,  et  un  retour  au  fait  et  à 
l'expérience,  est  surtout  une  nouvelle  façon  d'entendre 
l'expérience,  et  par  suite  implique  une  forme  nouvelle 
de  métaphysique  et  de  théologie. 

Comte  n'ayant  pas  conscience  de  ses  concepts  essen- 
tiels, toute  sa  théorie  de  l'histoire  théologique  et  méta- 
physique est  radicalement  erronée.  La  troisième  phase 
ou  phase  positive,  n'est  pas  l'unité  qui  dépasse,  tout 
en  les  conciliant,  les  phases  précédentes  du  développe 


COTÉ    NÉG  VTIF  H1 

ment  humain.  Elle  implique  au  contraire  la  négation 
totale  «1rs  prinoipes  qui  avaient  prévalu  dans  les  deux 
phases  précédentes.  Tout  ce  qu'on  peut  duc  alors, 
c'est  qu'il  existait  dès  l'origine  un  germe  de  pensée 
positive,  dont  le  développement  a  peu  à  peu  chassé  théo- 
logie et  métaphysique  de  la  sphère  de  la  connaissance. 
Le  positivisme  consista;  donc  à  renfermer  la  pensée  en 
des  limites,  que  tout  d'abord  elle  ne  respectait  pas, 
mais  qu'elle  a  peu  à  peu  fini  par  reconnaître  infranchis- 
sables. Le  seul  résultat  de  ce  processus  est  que  le  do- 
maine entier  du  non  phénoménal  est  abandonné  à  la 
poésie,  qui  a  encore  le  droit,  sous  certaines  restrictions, 
de  remplir  de  formes  dessinées  selon  nos  désirs  les  espa- 
ces vides  de  l'inconnaissable.  Théologie  et  métaphysi- 
que ne  sont  que  des  conceptions  anthropomorphiques 
plus  ou  moins  déguisées,  ayant  autrefois  servi  à  un 
but  social,  mais  qui,  séparées  de  ce  but,  n'ont  plus  de 
valeur  pour  l'esprit,  et  ne  contiennent  rien  qui  vaille  la 
peina  d'être  conservé  sous  le  nouveau  régime  intellec- 
tuel. Leur  histoire  a  été,  non  pas  un  développement, 
mais  un  processus  purement  négatif,  processus  par  le- 
quel elles  ont  été  toutes  deux  s'affaiblissant  et  se  dis- 
solvant, jusqu'àce  que  la  féconde  pensée  concrète  du 
fétichisme  primitif  ait  entièrement  disparu  dans  les 
négations  de  la  pensée  révolutionnaire.  Le  monothé- 
isme n'est  que  le  résidu  simplifié  et  abstrait  de  la 
théologie,  de  même  que  l'idée  de  nature  n'est  que  le 
dernier  résidu  abstrait  de  la  métaphysique.  L'esprit 
humain,  dans  son  long  effort  pour  pénétrer  l'absolu, 
n'aboutit  ainsi  qu'à  connaître  ses  propres  limites. 
Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  ces  vues  donnent  une 
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idée  inexacte  et  même  tout  à  fait  fausse  de  l'histoire 
religieuse  et  philosophique.  Leur  vraisemblance  au 
premier  abord  vient  d'une  confusion  fréquente  sur 
l'idée  d'abstraction.  On  peut  dire  en  un  sens  que  per- 
sonne ne  voit  les  choses  de  façon  aussi  concrète  que 
l'enfant  ou  le  sauvage  ;  mais  en  un  autre  sens  il  est 
également  vrai  que  personne  ne  les  voit  de  façon  aussi 
abstraite.  L'esprit  de  l'enfant  s'attache  aux  images  im- 
médiates des  choses  ;  il  ne  peut  dépasser  leur  représen- 
tation locale  et  momentanée  ;  il  ne  peut  les  séparer  dans 
sa  pensée  de  leur  entourage  immédiat.  D'autre  part,  la 
pensée  de  l'enfant  est  abstraite  et  simple,  elle  confond 
toutes  choses  ;  elle  distingue  à  peine  tout  d'abord  l'a- 
nimé de  l'inanimé,  l'homme  de  l'animal.  De  même  que 
Comte,  nous  pouvons  appeler  l'enfant  fétichiste,  non 
parce  que  son  imagination  élève  toutes  choses  au  ni- 
veau de  l'homme,  mais  parce  qu'il  vit  encore  en  une 
simplicité  ou  confusion  de  pensée,  pour  laquelle  il  n'y  a 
point  de  différences  marquées  de  niveau.  D'autre  part,  à 
mesure  que  l'enfant  s'avance  vers  la  maturité,  les  images 
des  sens  s'effacent  partiellement,  mais  ses  idées  des 
choses  deviennent  plus  complexes  et  plus  adéquates.  Il 
ne  lui  est  plus  impossible  de  séparer  les  objets  des  con- 
ditions spatiales  et  temporelles  sous  lesquelles  il  les 
avait  perçus  tout  d'abord;  mais  en  même  temps  sa 
connaissance  de  ces  objets,  dans  leur  unité  et  leurs 
différences,  c'est-à-dire  dans  leur  nature  permanente  et 
leurs  phases  et  aspects  divers,  progresse  sans  cesse. 
Si  donc,  à  un  point  de  vue,  sa  pensée  tend  vers  le  gé- 
néral et  l'abstrait,  à  un  autre  elle  tend  vers  le  particu- 
lier et  le  concret.   Pour  employer  une  expression  au- 
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jpurd'huj  ep  faveur,  le  développement  de  ^n  ppnspe 
humaine  se  fait  à  la  fois  par  différenqatjpp  et  intégra- 
tipn,  par  induction  ei  déduction.  Or,  (liunir q  gingulfâ- 
rement  défiguré  l'histoire  de  l,i  théologie  et  de  la  méta- 
physi* j uc  en  n'y  voyant  qu'un  processus  de  généralisa-: 
tion  et  d'abstraction,  et  en  n'y  démêlant  pas  un  mou- 
vement vers  le  plus  complexe  et  le  plus  complet.  I;n 
coup  d'oeil,  même  superliciel,  sur  le  développement  de 
la  religion,  suffit  pourtant  à  nous  montrer  combien 
l'idée  chrétienne  de  la  divinité  est  moins  simple  et 
abstraite  que  celle  du  monothéisme  juif  ou  du  pan- 
théisme oriental.  A  ne  considérer  la  religion  que  par 
la  richesse  de  son  symbolisme  sensible  et  imaginatif, 
les  premières  religions  peuvent,  il  est  vrai,  paraître 
les  plus  riches.  Mais  cela  même  est  discutable,  car  l'i- 
magination du  sauvage,  si  fantaisiste  et  mobile  soit- 
elle,  est  singulièrement  monotone  et  peu  inventive. 
D'ailleurs,  pour  qui  veut  classer  les  religions  d'après 
leur  complexité  et  leur  profondeur,  il  est  évident 
qu'avec  le  temps  elles  deviennent  de  plus  en  plus  défi- 
nies et  pleines,  et  non  pas  de  plus  en  plus  vagues  et 
simples.  Leur  progrès  vers  une  plus  grande  généralité 
est  aussi  une  particularisation.  Nous  trouvons  dans  la 
foi  Hindoue,  dès  son  origine,  l'idée  de  l'unité  divine. 
Mais  c'est  une  idée  vague  et  abstraite,  qui  par  là 
même  accompagne  ou  produit  un  polythéisme  déréglé, 
sans  méthode  et  sans  portée,  et  qui  selon  Gœthe  ne 
concourt  nullement  à  la  vraie  fin  de  la  religion,  puis- 
qu'elle ajoute  un  principe  chaotique  de  plus  à  la  vie,  au 
lieu  d'apporter  un  principe  qui  puisse  nous  guider  à 
travers  la  complexité  et  les   difficultés  de  celle-ci.  La 
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religion  Juive  nous  offre  un  vrai  monothéisme,  où 
l'unité  est  non  plus  celle  dune  substance  abstraite, 
mais  celle  d'un  être  spirituel  et  conscient,  d'une  vo- 
lonté personnelle  se  manifestant  par  un  but  défini,  par 
une  direction  morale  des  individus  et  des  nations.  Le 
Christianisme  nous  apporte  enfin  l'idée  d'un  Dieu  qui 
n'est  pas  simple  substance  absolue,  simple  créateur  et 
directeur  du  monde,  mais  esprit  se  révélant  à  la  fois 
dans  ses  créatures  et  à  ses  créatures,  idée  qui  réunit 
ainsi  les  précédentes  conceptions  panthéistes  et  mono- 
théistes. Ne  voir  dans  ces  trois  grandes  phases  de  la 
pensée  religieuse  qu'un  processus  d'abstraction  et  de 
négation,  c'est  évidemment  une  vue  bien  extérieure  et 
superficielle.  La  vérité  est  que  cette  esquisse,  tout 
comme  celle  de  Hume,  dans  les  Dialogues  sur  la  reli- 
gion naturelle,  est  fondée  sur  une  théorie  préconçue 
du  développement  de  l'idée  religieuse,  plutôt  que  sur 
les  faits  de  l'histoire  religieuse.  Dans  sa  Dynamique 
sociale,  Comte  est  souvent  obligé  de  citer  des  faits  con- 
tradictoires avec  cette  théorie. 

Ses  vues  sur  l'histoire  de  la  métaphysique  sont  tout 
aussi  arbitraires  et  inexactes.  Si  on  les  admettait,  les 
premières  philosophies  devraient  être  les  plus  concrètes 
et  complexes,  et  les  dernières  les  plus  simples  et  abs- 
traites. Or  en  réalité  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 
C'est  à  l'origine  de  la  spéculation  que  Ton  se  contente 
d'expliquer  l'univers  par  des  abstractions  telles  que 
F  «  être  »  et  le  «  devenir  ».  La  philosophie  ancienne 
s'oppose  à  la  moderne  comme  le  simple  au  complexe. 
En  effet,  tandis  que  la  première  spécule  sur  F  «  unité  » 
et  la  «  pluralité  »,  le  «  général  »  et  le  «  particulier  », 
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la  seconde  s'attache  dès  l'origine  aux  rapports  de  la 
i  *  -:  >  i  » .--;  <  ■  î  <  '  1 1  <  -  «  *  avec  l<k  monde  objectif.  Nous  voyons  aussi 
L'universalisme  abstrait,  si  l'on  peul  employer  cette 
expression  de  Descartes  et  Spinoza,  remplacé  dans  la 
génération  suivante  par  deux  formes  opposées  <lc  l'in- 
dividualisme, et  achevé  par  l'effort  de  Etant  et  de  ses 
successeurs  pour  «  lire  Locke  avec  les  yeux  de  Leib- 
niz, et  Leibniz  avec  les  yeux  de  Locke  (1)  »<  et  aussi 
pour  concilier  les  éléments  de  vérité  de  ces  deux  philo- 
sophes par  une  conception  plus  profonde  du  principe 
imparfaitement  exprimé  par  Spinoza.  Brefj  tout  le 
mouvement  philosophique  tend  vers  une  conception 
plus  complexe,  et  en  même  temps  plus  systématique, 
du  monde.  La  pensée  philosophique  cherche  tou- 
jours, d'une  part,  à  distinguer,  et  môme  à  opposer,  les 
différentes  faces  du  vrai,  d'abord  confondues,  et  d'autre 
part  à  montrer  que  ces  aspects  des  choses,  crus  d'abord 
contradictoires,  ne  sont  en  réalité  que  complémentai- 
res. Ce  progrès  de  la  philosophie  par  différenciation 
et  intégration,  la  théorie  de  Comte  ne  l'explique  pas 
et  il  explique  au  contraire  Comte.  En  effet,  comme  on 
l'a  déjà  vu,  toute  sa  conception  du  rapport  de  l'indi- 
vidu à  la  société,  et  du  présent  au  passé,  est  un  effort 
de  concentration  et  combinaison  de  vues  différentes  et 
môme  opposées  en  une  théorie  unique,  analogue  à 
l'effort  de  l'idéalisme  allemand.  Mais  Comte  n'ayant 
pas  conscience  de  cette  filiation  de  sa  pensée,  et  sup- 
posant au  contraire  que  le  positivisme  n'est  que  la  né- 
gation de  la    métaphysique,    la  possession  d'une  idée 

(1)  Introduction  de  Green  aux  œuvres  de  Hume,  §  o. 
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supëriôtire  se  manifeste  chez  lui,  non  par  une  ûbuvëlle 
métaphysique,  mais  seulement  par  une  meilleure   con- 
ception de  la  vie  sociale  et   du  développement  de  Y  es- 
pèce. Aussi,  au  lieu  de  voir  un  rapport   réel   entre   le 
passé  historique  et  sa  conception,  fait-il  découler  cette 
dernière  des  progrès  antérieurs  des  sciences  physiques. 
L'insuffisance    des    vues    de    Comte    sur    l'histoire 
philosophique  et  théologique  entraîne  une  insuffisance 
correspondante  de  ses  vues  sur  l'histoire  de  la  science. 
La  première  n'étant  pour  lui  qu'un  processus    stérile 
d'abstraction,  la  seconde  n'est,  du  moins  dans  son  pre- 
mier exposé,  qu'un  mouvement  de  l'abstrait  au  concret 
et  du  général  au  particulier.  Il  existe  ainsi  deux  lois  du 
progrès  de  l'esprit  humain  :  la  loi  de  son  progrès  c  ers 
la  science,  et  la  loi  de  son  progrès  dans  la  science.  Le 
progrès  vers  la  science  n'est  que  la   destruction    gra- 
duelle delà  synthèse  imaginative  par  laquelle  la  civili- 
sation a  commencé  ;    le  progrès  dans  la  science  est  la 
construction  graduelle  de  la  synthèse  scientifique  à  la- 
quelle la  civilisation  doit  aboutir.  La  science  commence 
par  considérer   les    relations    les   plus  simples  et  abs- 
traites des  choses,  en  arithmétique  et   en  géométrie  ; 
elle   finit   par  rechercher  les   relations   les  plus   com- 
plexes et  concrètes,    avec   la  sociologie  et    la   morale. 
Tel  est,    sauf  légères  modifications,  l'ordre  historique 
de  la  genèse  des  sciences,  et  tel  est  aussi,  chose  plus 
importante  pour   Comte,  [leur  ordre  d'interdépendance 
et  de  filiation  logiques,    et  par  suite  Tordre  d'une  édu- 
cation scientifique   bien  réglée.  En   effet,  chacune  des 
sciences  successives,  mathématiques,  astronomie,  phy- 
sique, chimie,  biologie,  sociologie  et  morale,  comprend 
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une  par tiedédUctive,  par  laquelle  elle  dépend  des  science é 
précédentes,  et  une  partie  LnductiVe,  par"  laquelle  l'expé- 
rience* lui  fournil  un  nouveau  point  dé  départ.  <)u  n'est 
doue  bien  pféparé  à  l'étude  deë  phénomènes  cbtnplexes 
que  lorsqu'on  s'est  rendu  maître  des  lois'  dés  phéndtnèriëë 

simples.  (  loin  nie  I  Ma  ton,  (  loin  ttî  v<  uni  ràit  eei  ire  ,111  \  portée 
de  la  science  |rfj  JtY^fxêtptiTOç  £'-'7!T(,)  ;  et  il  ajouterait  :  que 
personne  n'aborde  l'élude  de  la  chimie  avant  de  possé- 
der les  principes  de  la  physique,  l'étude  de  la  biologie 
avant  de  posséder  les  principes  de  la  chimie,  et  enfin 
l'étude  de  la  sociologie  avant  de  posséder  les  principes 
de  toutes  les  sciences  précédentes. 

Cette  idée  de  la  filiation  historique  et  logique  des 
sciences  a  été  fortement  combattue  par  M.  Spencer 
dans  son  Essai  sur  la  genèse  de  la  science.  M.  Spen- 
cer y  montre  qu' historiquement  chaque  science  a  été  à 
son  tour  un  moyen  de  développement  pour  toutes  les 
autres.  Au  temps  même  d'Aristote,  la  politique  et  la  so- 
ciologie avaient  déjà  fait  quelque  progrès,  alors  que 
la  physique  et  la  chimie  existaient  à  peine.  Gela  est 
tout  naturel,  quelque  connaissance  des  conditions  de 
Tordre  social  étant  pratiquement  nécessaire  au  déve- 
loppement de  toute  autre  espèce  de  science.  L'art  utile 
de  la  médecine  a  de  même  obligé  très  tôt  les  hommes 
à  prêter  attention  à  la  physiologie.  L'astronomie  a  dû 
attendre  que  l'optique  lui  ait  fourni  des  instruments, 
et  aussi  des  idées  précises  sur  la  dispersion  et  la  ré- 
fraction de  la  lumière.  Les  recherches  physiques  ne  pou- 
vaient aller  bien  loin  sans  quelque  solution  des  pro- 
blèmes biologiques  et  même  psychologiques  relatifs  à 
la  perception  sensible.  C'est  le  progrès  de  la  géométrie 
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qui  a  conduit  à  l'invention  de  l'algèbre,  et  l'ana- 
lyse transcendante  de  Newton  et  Leibniz  leur  a  été 
directement  suggérée  par  des  problèmes  physiques. 
Ces  faits,  et  bien  d'autres  de  même  espèce,  semblent 
indiquer  que  la  classification  des  sciences  en  série  dé- 
nature également  Tordre  historique  de  leur  développe- 
ment et  l'ordre  logique  de  leur  dépendance.  Et  à  ce 
double  point  de  vue,  on  serait  plus  près  de  la  vé- 
rité en  voyant  dans  les  différentes  sciences,  comme  le 
fait  parfois  Comte  lui-même,  «  les  diverses  branches 
d'un  tronc  unique  ».  Car  ceci  «  indique  à  la  fois  que 
les  sciences  eurent  une  origine  commune,  qu'elles  se 
sont  développées  simultanément,  et  qu'elles  sont  allées 
d'époque  en  époque  se  divisant  et  se  subdivisant.  »  Mais 
cette  métaphore  même  est  insuffisante,  car  «  elle  ne 
suggère  pas  le  fait,  encore  plus  important,  que  ces  di- 
visions et  subdivisions  ne  demeurent  pas  séparées, 
mais  se  réunissent  parfois  de  manières  directes  on  in- 
directes. Elles  s'entremêlent  ;  elles  renvoient  et  reçoi- 
vent individuellement  des  rejetons  qui  les  unissent  ;  et 
la  communion  est  devenue  toujours  plus  fréquente,  plus 
compliquée,  et  d'une  ramification  plus  étendue.  Il  y  a 
eu  toujours  une  spécialisation  plus  avancée  qui  a  rendu 
possible  une  généralisation  plus  large,  et  une  analyse 
plus  profonde  qui  a  rendu  possible  une  meilleure  syn- 
thèse. Chaque  généralisation  plus  étendue  a  avancé 
certaines  spécialisations,  et  chaque  synthèse,  en  se  per- 
fectionnant, a  préparé  la  voie  à  une  analyse  plus  pro- 
fonde (1).  » 

(1)  Essais  de  Spencer,  I,  p.  145. 
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A  ces  objections,  Comte  aurai!  probablement  ré- 
pondu comme  Littré  l'a  fait  pour  lui,  qu'ilys  loin  de 
la  détermination  de  quelques  lois  d'une  classe  particu- 
lière <lc  phénomènes  à  la  constitution  d'une  science  de 
ces  phénomènes;  et  qu'une  science  ne  peut  être  regar- 
dée oomme  constituée,  tant  que  ses  parties  Inductive 
et  déductive  restent  séparées.  Il  est  certain  que  la  phy- 
sique implique  les  relations  discutées  en  mathémati- 
ques, et  quelque  chose  de  plus  ;  la  chimie  les  relations 
de  la  physique,  et  quelque  chose  de  plus  ;  la  biologie 
les  relations  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et  quelque 
chose  de  plus  ;  et  la  sociologie  les  relations  de  toutes 
les  sciences  précédentes,  et  quelque  chose  de  plus.  Or, 
c'est  pour  notre  faible  intelligence  une  tâche  sans  es- 
poir que  de  vouloir  déduire,  des  principes  des  sciences 
simples,  ce  «  quelque  chose  de  plus  »  des  sciences  com- 
plexes, lors  môme  qu'absolument  cette  déduction  se- 
rait possible.  Nous  ne  pouvons  donc  regarder  une 
science  comme  constituée,  que  lorsque  son  objet  a  été 
séparé  de  celui  des  sciences  plus  simples  et  qu'on  a 
déterminé  certaines  lois  qu'on  ne  saurait  déduire  des 
principes  de  ces  sciences.  iVinsi,  d'après  Comte,  la 
biologie  n'a  été  constituée  comme  science  que  lors- 
que, à  une  époque  toute  récente,  les  phénomènes  de  la 
vie  ont  été  considérés,  à  la  fois  dans  leur  dépendance 
relative  et  leur  séparation  relative  des  phénomènes 
physiques  et  chimiques.  De  même  la  sociologie  n'a  pu 
être  constituée  comme  science  que  lorsque  Comte  lui- 
même  eût  déterminé  la  loi  du  développement  social,  et 
séparé  ainsi  les  phénomènes  de  la  vie  humaine  de  ceux 
de  la  vie  en  général,  lesquels  rentrent  dans  le  domaine 
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de  la  biologie.  On  admet  ainsi  que  les  deux  ordres  his- 
torique et  logique  des  sciences  coïncident,  et  que,  tan- 
dis qu'il  est  tout  à  fait  vrai  que  le  progrès  d'une  science 
simple  est  souvent  stimulé  par  les  exigences  des 
sciences  complexes,  il  est  également  vrai  que  la 
science  complexe  doit  attendre  le  développement  de  la 
science  simple  pour  dépasser  son  premier  état  empiri- 
que. 

Examiner  dans  toutes  leurs  conséquences,  lors  même 
que  nous  le  pourrions,  ces  diverses  vues  sur  la  classi- 
fication des  sciences  dépasserait  le  but  de  ce  livre.  On 
peut  toutefois  remarquer  que  les  principales  objections 
de  M.  Spencer  sont  dirigées,  non  contre  l'exposé  parti- 
culier que  Comte  fait  des  relations  historiques  et  logi- 
ques des  sciences,  mais  plutôt  contre  son  affirmation 
que  la  science  se  développe  du  général  au  particulier 
et  de  l'abstrait  au  concret.  Ce  développement,  soutient 
M.  Spencer,  se  fait  «  en  même  temps  du  particulier  au 
général  et  du  général  au  particulier  ».  Si  l'arithméti- 
que précède  la  géométrie,  et  la  géométrie  la  physi- 
que, d'autre  part  il  est  également  vrai  que  la  géométrie 
précède  l'algèbre,  et  l'algèbre  l'analyse  transcendante, 
dans  laquelle  les  mathématiques  atteignent  leur  plus 
haut  degré  de  généralité.  La  géométrie  «  spéciale  »  des 
anciens  est  opposée  par  Comte  lui-même  à  la  géomé- 
trie générale  des  modernes  ;  et  la  théorie  Newtonienne 
de  la  gravitation  est  plus  générale  que  les  lois  de 
Kepler  qui  ont  permis  de  la  découvrir.  Or,  en  exami- 
nant les  exemples  que  donne  M.  Spencer  pour  appuyer 
son  point  de  vue,  l'on  voit  que  la  divergence  vient 
uniquement  de  l'ambiguïté  des  termes   «  général  »  et 
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u  abstrait  »  en  question,  et  que,  malgré  ce  que  Comte 
et  Spencer  ont  dit  sur  les  divers  sens  possibles  <l< 
mois,  ni  l'un  ni  L'autre  n'a  tenu  compte  de  La  difîé- 
rence  qui  existe  entre  I»1  «  général  •>  qui  oommence  la 
science;  et  celui  qui  la  termine.  En  un  sens,  l'analyse 
transcendante  est  plus  ci  générale  »  que  L'arithméti- 
que et  L'algèbre;  mais  en  un  antre  elle  est  plus  «  spé- 
ciale ».  En  effet  l'analyse  transcendante  contient  et  ex- 
plique arithmétique  et  algèbre;  et  étend  sa  lumière  au- 
delà  même  de  leurs  sphères,  mais  c'est  eu  devenant 
tout  le  contraire  de  plus  vague  et  indéterminée.  Elle 
constitue  un  général  qui,  loin  de  négliger  les  différences 
des  particularités  qu'il  enveloppe,  les  détermine  plutôt 
de  façon  plus  complète.  On  peut  en  dire  autant  de  la  loi 
de  Newton  en  tant  qu'elle  s'oppose  aux  lois  de  Kepler. 
Il  est  assez  facile  d'arriver  au  général,  si  l'on  n'en- 
tend par  là  que  l'élément  commun,  car  nous  n'avons 
qu'à  faire  abstraction  de  tout,  à  l'exception  de  l'idée 
simple  de  V  «  être  »,  pour  atteindre  d'un  seul  bond  le 
sommet  de  l'arbre  logique  de  Porphyre,  le  genus  gene- 
ralissimum  de  la  pensée.  Mais  le  général  de  la  science 
et  de  la  philosophie  est  tout  autre  chose.  Il  n'est  pas 
un  simple  terme  générique,  sous  lequel  les  choses 
sont  réunies,  mais  un  principe  qui  fait  leur  unité  et 
détermine  leurs  relations  réciproques.  Il  est  l'unité 
dont  l'idée,  loin  d'exclure  la  connaissance  des  différen- 
ces, en  est  au  contraire  inséparable.  A  ce  point  de  vue, 
l'idée  Platonicienne  de  la  science,  conçue  comme  re- 
cherche de  l'un  et  du  général,  et  l'idée  Aristotélicienne 
de  la  science,  conçue  comme  recherche  de  la  différence 
et  du  particulier,  ne  sont  que  les  deux  faces  opposées, 
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mais  inséparables,  du  bouclier  de  la  connaissance.  Or 
le  défaut  de  Comte,  dans  son  exposé  général  du  pro- 
grès de  la  science,  est  de  ne  voir  qu'une  seule  face,  en 
ne  voyant  que  le  mouvement  de  particularisation  ;  ce 
qui  fait  que  dans  la  suite  il  est  constamment  obligé  de 
se  corriger  lui-même,  et  d'admettre  que  ce  progrès  im- 
plique aussi  un  mouvement  de  généralisation.  M.  Spen- 
cer voit  les  deux  faces,  ce  qui  lui  fait  regarder  le  pro- 
grès comme  un  mouvement  simultané  de  différenciation 
et  d'intégration.  Mais  sa  critique  de  Comte  et  ses  «  Pre- 
miers Principes  »  contiennent  des  passages  où  il  semble 
prendre  le  général  de  la  science  pour  un  simple  abstrait 
ou  genre  logique,  et  où  il  ne  voit  pas  le  caractère  essen- 
tiellement corrélatif  et  l'interdépendance  des  deux  mou- 
vements de  la  pensée  (1).  Toutefois  les  défauts  des  deux 
penseurs  sont  surtout  du  côté  métaphysique,  dans 
leur  analyse  de  l'idée  de  développement,  plutôt  que 
dans  l'application  qu'ils  en  font  ;  et  c'est  la  force  et 
l'abondance  de  vues  avec  lesquelles  ils  l'appliquent  à 
la  vie  et  à  l'histoire,  qui  leur  méritent,  à  Comte  sur- 
tout, une  place  importante  parmi  les  philosophes. 

J'ai  essayé  dans  ce  chapitre  de  remonter  à  l'origine 
des  idées  de  Comte  sur  le  développement  social  et  in- 
tellectuel, et  d'examiner  les  raisons  qui  l'ont  conduit  à 


(1)  Remarquons  que  Spencer  a,  comme  Comte,  une  conception 
négative  du  progrès  religieux,  et  que  pour  lui,  par  suite,  la  der- 
nière religion  est  le  culte  de  l'Inconnu,  et  en  réalité  de  l'Incon- 
naissable. Mais  Comte  rejette  en  fait  cette  idée,  lorsqu'il  fait 
du  culte  de  l'Humanité  la  dernière  forme  de  religion. 
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rejeter  la  théologie  et   la  métaphysique   comme  formes 


légil  imes  de  connaissance 


|);uis  le  chapitre  suivant,  j'examinerai  en   détail  la 
synthèse  subjective  qu'il  voudrait  leur  substituer. 


CHAPITRE  III 

Coté  constructif  ou  positif  de  la  philosophie  de 
Comte.  Substituts  qu'il  donne  a  la  métaphysique 
et  a  la  théologie. 

Nécessité  de  substituts  à  la  théologie  et  à  la  métaphy- 
sique. —  Caractère  relatif  et  subjectif  de  sa  philoso- 
phie. —  La  relativité  de  la  connaissance  a  un  double 
sens  suivant  qu  elle  implique  l'affirmation  ou  la  né- 
gation de  la  connaissance  réelle  ou  absolue.  —  Oppo- 
sition des  premières  et  des  dernières  idées  de  Comte 
sur  ce  point.  —  La  synthèse  subjective  nest  pas  sub- 
jective au  sens  de  l'individualisme,  ni  au  sens  quun 
sujet  conscient  est  impliqué  en  tout  objet.  —  Com- 
promis établi  par  Comte  entre  ces  théories  opposées. 
—  L'homme  voit  le  monde  in  ordine  ad  hominem, 
mais  non  in  ordine  ad  universum.  —  Impossibilité 
de  séparer  la  nature  de  l'homme,  ou  de  faire  la  cri- 
tique du  tout  dont  l'homme  est  partie.  —  Défauts 
de  la  religion  de  Comte  d'après  Vidée  même  qu'il  se 
fait  de  la  religion.  —  Schismes  dans  l'école  de 
Comte. 

Dans  le  précédent  chapitre  j'ai  essayé  de   faire  voir 
comment  Comte  est  conduit  à  regarder    métaphysique 
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et  théologie  comme  des  formée  simplement  transitoires 
de  La  pensée  humaine,  et  de  prouver  que  cette  vue  im- 
plique une  fausse  conoeption  <le  leur  nature,  et  même 
une  Idée  tout  à  fait  erronée  du  épure  de  leur  développe- 
ment. Regarder  L'histoire  métaphysique  et  théologique 
comme  un  processus  purement  négatif,  au  la  plénitude 
concrète  originelle  des  conceptions  religieuses  s'est 
graduellement  affaiblie  au  point  de  ne  laisser  subsister 
que  l'idée  abstraite  de  la  nature,  et,  d'autre  part,  re- 
garder Thistoire  de  la  science  comme  le  développement 
positif  correspondant,  où  l'esprit  humain  a  progressé 
du  général  au  particulier,  de  l'étude  des  plus  simples  re- 
lations numériques  et  spatiales  des  choses  à  la  con- 
naissance de  la  nature  sociale  complexe  de  l'homme, 
c'est  là  une  conception  de  l'histoire  intellectuelle  qui  se 
recommande  par  sa  simplicité  et  sa  clarté,  autant  que 
par  son  accord  avec  la  philosophie  la  plus  répandue  du 
temps  présent.  Mais,  nous  l'avons  vu,  elle  implique 
une  conception  incomplète  du  mouvement  de  la  pensée 
humaine,  sous  son  aspect  scientifique,  et  plus  encore 
sous  son  aspect  théologique  et  métaphysique.  Comte 
lui-même  nous  fait  voir  que  son  premier  exposé  de 
l'histoire  de  la  science  est  incomplet  et  même  erroné, 
et  que  le  mouvement  de  celle-ci  se  fait  dans  le  sens  de 
la  généralisation  aussi  bien  que  dans  le  sens  de  la  par- 
ticularisation.  Or  la  métaphysique  n'étant  que  la  forme 
la  plus  claire  de  la  conscience  de  nous-mêmes,  et  cette 
conscience  s'élargissant  et  s'approfondissant  avec  la 
conscience  du  monde  objectif,  nous  pouvions  prévoir 
que  la  métaphysique,  elle  aussi,  se  développe  à  la  fois 
dans  le  sens  de  la  généralisation  et  de  la  particularisa- 
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tion,  et  l'examen  de  l'histoire  de  la  philosophie  con- 
firme pleinement,  cotte  prévision.  11  en  est  de  même 
pour  la  religion  qui  est  à  la  sensibilité  et  à  l'imagina- 
tion ce  que  la  philosophie  est  à  l'intelligence  cons- 
ciente ;  et  en  effet  la  dernière  religion  est  à  la  fois  la 
plus  profonde  et  la  plus  riche,  la  plus  complexe  et  la 
plus  générale. 

On  ne  peut  répondre  de  façon  bien  satisfaisante  à  la 
critique  que  fait  Comte  de  la  métaphysique  et  de  la 
théologie,  qu'en  examinant  de  plus  près  le  substitut 
qu'il  voudrait  mettre  à  leur  place.  Il  n'est  pas  pure- 
ment agnosticiste.  Il  ne  nie  pas  la  réalité  des  besoins 
que  métaphysique  et  théologie  ont  essayé  jusqu'ici  de 
satisfaire  ;  il  ne  considère  pas  non  plus  ces  besoins 
comme  impossibles  à  satisfaire,  par  suite  de  la  nature 
des  choses  et  de  notre  intelligence.  Il  ne  réduit  pas  la 
philosophie,  comme  le  font  quelques  modernes,  à  la 
conscience  des  limites  de  l'esprit,  et  la  religion  à  une 
vague  crainte  de  l'Inconnaissable.  Il  soutient  au  con- 
traire que  le  positivisme  donne  pour  la  première  fois 
complète  satisfaction  à  toutes  les  tendances  de  la  na- 
ture si  variée  de  l'homme  ;  au  lieu  que  tous  les  systè- 
mes antérieurs  devaient  acquérir  chaque  espèce  de  cul- 
ture aux  dépens  des  autres,  satisfaire  la  sensibilité  par 
le  sacrifice  de  la  liberté  intellectuelle,  ou  bien  cultiver 
l'esprit  en  négligeant  les  droits  du  cœur.  Au  métaphy- 
sicien il  accorde  qu'il  faut  systématiser  la  connaissance 
par  un  principe  général  qui  lui  fournisse  à  la  fois  son 
premier  postulat  et  sa  fin.  Au  théologien  il  accorde 
que  cette  harmonie  intérieure  avec  soi-même  et  avec  le 
monde,  appelée  religion,  ne  peut  être  assurée  que  parla 
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croyance  Ferme  h  l;<  confiance  en  un  «  Grand  Etre  » 
qui  embrasse  et  dépasse  noire  étroite  personnalité,  et 

qui  est  à  la  lois,  selon  l'expression  biblique,  «  notre 
vie,  noire  mouvement  et  noire  être  ».  Mais, tandis  que 
Comte;,  contrairement  aux  tendances  de  L'empirisme 
scientifique,  auquel  on  donne  ordinairement  le  nom  de 

positivisme;,  reconnaît  ainsi  les  droits  de  l'esprit  et  du 
cœur,  que  philosophie  et  théologie  avaient  essaye  de 
satisfaire,  il  condamne  pourtant  ces  dernières  comme 
les  empiristes,  et  cherche  à  prouver  qu'il  nous  est  pos- 
sible, en  nous  fondant  sur  l'empirisme  môme,  d'assu- 
rer la  satisfaction  de  tous  nos  besoins  spirituels.  C'est 
cette  prétention  d'occuper  au  nom  de  la  science  la  po- 
sition enlevée  à  la  théologie  et  à  la  métaphysique  qu'il 
nous  faut  maintenant  examiner. 

L'opposition  établie  par  Comte  entre  sa  philosophie 
et  sa  religion  et  celles  de  ses  prédécesseurs  s'exprime 
par  les  termes  «  relatif  »  et  «  subjectif».  Son  but  est, 
dit- il,  une  «  synthèse  subjective  »,  au  lieu  que  ses  pré- 
décesseurs aspiraient  à  une  «  synthèse  objective  ».  Ils 
essayaient  de  comprendre  le  monde  en  lui-même,  en 
ramenant  les  phénomènes  à  un  principe  objectif,  auquel 
tous  se  rapportent  également,  et  dont  ils  sont  tous  la 
manifestation,  tandis  qu'il  se  borne  à  l'unité  subjective 
de  l'espèce,  unité  résultant  de  la  coopération  consciente 
ou  non  de  toutes  les  générations  passées,  et  se  mani- 
festant aujourd'hui  par  l'amour  et  le  respect  des  hommes 
les  uns  pour  les  autres  et  pour  le  Grand  Etre  Huma- 
nité, qui  les  contient  tous  (1).   En  effet,  l'existence  de 

(i)  Il  suffit   de  l'aire  allusion  à    la  vue  de  Comte  d'après  la- 
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ce  Grand  Etre  est  un  fait  que  nous  pouvons  vérifier 
empiriquement,  bien  que  nous  soyons  incapables  de  dé- 
couvrir le  sens  de  la  fatalité  objective  plus  étendue, 
dont  dépendent  finalement  le  sort  et  la  vie  du  genre 
humain. 

Comte  oppose  en  outre  sa  philosophie  à  celle  de 
ses  prédécesseurs  comme  le  terme  «  relatif  »  au  terme 
«  absolu  ».  Il  entend  par  là  que  le  positivisme  cherche 
à  s'appuyer,  non  pas  sur  la  connaissance  absolue,  c'est- 
à-dire  sur  cette  connaissance  des  causes  nouménales  à 
laquelle  prétendait  la  métaphysique,  mais  seulement 
sur  la  connaissance  des  causes  phénoménales  ;  et  que, 
par  suite,  le  seul  centre  auquel  puisse  se  rapporter  notre 
connaissance,  et  par  rapport  auquel  elle  puisse  être  orga- 
nisée, est  le  centre  relatif  de  l'humanité,  et  non  pas  le 
centre  véritable  ou  absolu  de  l'univers.  Comte  emploie 
souvent  aussi  le  mot  «  relatif  »  en  un  sens  assez  diffé- 
rent, pour  montrer  que  sa  philosophie  tient  compte  des 
diverses  conditions  suivies  par  l'humanité  dans  son 
progrès  vers  son  idéal,  et  qu'elle  ne  cherche  à  établir 
de  modèle  absolu  de  perfection  que  dans  les  limites 
nécessaires  de  chaque  phase  de  développement.  Or, 
comme  il  est  préférable  de  critiquer  un  auteur  en  s' at- 
tachant à  ses  principes  et  aux  fins  qu'il  se  propose, 
j'essaierai  de  montrer  que  les  principales  erreurs  de 
Comte  viennent  de  ce  qu'il  n'est  ni  assez  «  subjectif  », 
ni  assez  «  relatif»,  au  sens  même  qu'il  donne  à  ces 
mots.    Il  n'est  pas  assez    «  subjectif  »    en    admettant, 


quelle  l'humanité  «  s'incorpore  »  seulement  ses  meilleurs  mem- 
bres. J'en  dirai  quelque  chose  plus  loin. 
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entre  la  pensée  et  l'existence,  une  sorte  de  séparation 
que  le  développement  logique  de  ses  propres  principes 
aurait  dû  lui  faire  rejeter.  Il  n'est  pas  assez  «  rela- 
tif», en  partantde  principes  philosophiques  qui  entraî- 
nent la  négation  de  tout  rapport  nécessaire  entre 
L'homme  et  le  monde,  et  même  entre  les  divers  élé- 
ments de  la  nature  humaine;  et  il  aboutit  à  une  religion 
ou  la  poésie  se  sépare  de  la  vérité  el,  la  vérité  de  la 
poésie. 

Mais  il  faut  auparavant  dégager  ce  qu'il  y  a  d'équi- 
voque dans  Tidée  de  relativité.  L'école  sensualiste  et 
empiriste  actuelle  affirme  que  nous  sommes  bornés  à  la 
connaissance  des  phénomènes,  et  incapables  de  nous 
élever  à  la  connaissance  des  noumènes  ou  choses  en 
soi.  Comte  exprime  habituellement  cette  idée  en  disant 
que  la  science  est  limitée  à  la  recherche  des  lois  des 
phénomènes,  et  que  théologie  et  métaphysique  se 
trompaient  en  essayant  de  déterminer  leurs  causes. 
Mais  lorsque  nous  cherchons  à  apprécier  la  valeur 
exacte  de  cette  opposition,  nous  trouvons  qu'elle  peut 
avoir  deux  sens  distincts.  Autre  chose  en  effet  est  de 
dire  que  théologie  et  métaphysique  ont  donné  des  ré- 
ponses fausses  à  une  question  légitime,  à  laquelle  la 
science  a  plus  tard  répondu  correctement,  autre  chose 
de  dire  qu'elles  ont  essayé  de  répondre  à  une  question 
autre  que  celle  de  la  science,  et  à  laquelle  l'esprit  hu- 
main est  incapable  de  répondre.  Or  Comte  s'exprime 
parfois  comme  si  l'erreur  des  théologiens  consistait  à 
vouloir  expliquer  les  phénomènes,  en  les  regardant 
comme  l'expression  de  volontés  et  d'intelligences  divi- 
nes   analogues    aux  nôtres,    et   comme  si  Terreur   des 
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métaphysiciens  consistait  à  répéter  cette  explication 
sous  une  forme  moins  logique,  en  substituant  aux 
dieux  des  abstractions  personnifiées.  Ailleurs  il  s'ex- 
prime comme  si  l'erreur  de  la  théologie  et  de  la  méta- 
physique consistait  à  vouloir  déterminer  la  nature 
réelle  d'êtres  que  nous  ne  pouvons  connaître  que  par 
leurs  phénomènes.  Dans  la  première  conception,  théo- 
logie et  métaphysique  sont  des  hypothèses  provisoires, 
en  rapport  avec  les  objets  de  l'expérience,  et  qui  per- 
dent leur  valeur  lorsqu'on  découvre  que  beaucoup  de 
ces  objets,  présumés  d'abord  analogues  à  l'homme, 
sont  à  maints  égards  différents  de  lui.  Dans  le  second 
cas,  ce  sont  de  fausses  sciences  sans  rapports  avec  les 
phénomènes  de  l'expérience,  mais  en  rapport  avec  cer- 
taines réalités  que  l'on  suppose  exister  derrière  ou 
sous  ces  phénomènes.  Lorsque  nous  essayons  de  dis- 
tinguer ces  deux  conceptions,  nous  voyons  qu'elles 
n'ont  pas  le  même  fondement  logique,  et  qu'elles  ne 
s'impliquent  nullement  l'une  l'autre.  La  première  sup- 
pose seulement  que  nos  idées  sur  le  monde  sont  confu- 
ses et  imparfaites,  et  qu'elles  ont  besoin  d'être  conti- 
nuellement corrigées  par  des  pensées  et  des  expérien- 
ces nouvelles.  La  seconde  suppose  qu'il  existe  des  ob- 
jets autres  que  les  phénomènes,  objets  dont  nous  con- 
naissons l'existence,  mais  dont  nous  découvrons  peu  à 
peu  qu'il  est  impossible  de  déterminer  la  nature.  Cette 
conception  suppose  en  fait  que  notre  intelligence  peut 
voir  ses  propres  limites,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
peut  savoir  qu'il  existe  quelque  chose  au-delà  de  ces 
limites.  Or,  tandis  que  l'on  peut  sans  hésiter  admettre 
la  première  conception,  en  y  faisant  quelques  change- 
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ments,  il  faudrait  prouver  ls  seconde,  et  même  sa  pos- 
sibilité Logique.  Elle  nous  montre  en  effet  la  difficulté 
de  concevoir  la   possibilité  pour    nous  de    poser  des 

questions,      qui     non      à     cause,      de     conditions     exté 

rieures,  mais  à  cause  de  la  nature  essentielle  <lc  notre; 
intelligence,  ne  peuvent  recevoir  de  réponse,  et  disons- 
le  avec  certitude,  n'en  recevront  jamais.  C'est  ce  que 
Spencer  essaie  de  prouver  par  des  raisons,  bien  insuf- 
fisantes à  mon  avis,  et  c'est  ce  que  Comte;  affirme  sans 
preuve;.  Ainsi  donc,  tout  en  prétendant  renoncer  à  la 
métaphysique,  il  s'engage  lui  aussi  dans  une  voie 
métaphysique  des  moins  défendables.  Affirmer  en  effet 
que  nous  ne  connaissons  que  les  phénomènes  n'a  de 
sens  que  dans  la  doctrine  affirmant  qu'il  existe,  ou  que 
nous  pouvons  concevoir  qu'il  existe  des  choses  en  soi, 
c'est-à-dire  des  choses  sans  rapport  avec  la  pensée,  et 
que  nous  savons  exister  sans  pouvoir  connaître  ce 
qu'elles  sont.  Mais  c'est  là  tout  simplement  le  réalisme 
scolastique,  ou  ce  que  Comte  appelle  métaphysique, 
sous  sa  forme  la  plus  abstraite  et  la  moins  rationnelle. 
C'est  un  reste  de  la  mauvaise  métaphysique,  qu'une 
Némésis  naturelle  semble  presque  toujours  faire  hanter 
les  esprits  de  ceux  qui  se  figurent  avoir  renoncé  tout  à 
fait  à  la  métaphysique. 

L'autorité  de  Kant  est  souvent  citée  pour  soutenir  la 
doctrine  de  l'existence  de  choses  en  soi,  et  c'est  en  effet 
la  doctrine  associée  d'ordinaire  à  son  nom.  Mais,  mal- 
gré quelques  obscurités,  Kant  est  précisément  l'auteur 
qui,  par  la  direction  et  la  tendance  générale  de  sa  pen- 
sée, a  le  plus  fait  pour  affranchir  la  spéculation  mo- 
derne de  cette  illusion.  En  effet  son  intention  a  été  sur- 
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tout  de  montrer  que  la  détermination  des  objets  comme 
tels  n'est  possible  que  par  rapport  à  l'unité  de  Paper- 
ception,  ou,  en  d'autres   termes,    de  la    conscience,  et 
par  certains  principes  généraux  de  la  pensée,  qu'il  ap- 
pelle catégories.  Il  dit,  il  est  vrai,  que  les  objets  ainsi 
connus  ne    sont  que  les  phénomènes  e't  que  les  choses 
en  soi  sont  inconnaissables.   Mais  il  admet  qu'elles  ne 
sont  pas  tout  à  fait  sans  rapport  avec  la  conscience. 
Elles  sont  pensables,  bien  qu'inconnaissables  ;  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  objets  d'expérience,  nous  en  pre- 
nons conscience  au  moyen  des   idées  de  la  raison  ;    et 
notre  vie  morale,  qui   comporte  la  conscience  de  la  li- 
berté, fait  de  l'idée  que  nous  avons  de   ces  choses  une 
foi  en  leur  réalité.   Les  philosophes  allemands    posté- 
rieurs, cherchant  à  développer  jusqu'au  bout  les  prin- 
cipes de  Kant,  et  à  les   débarrasser  des   contradictions 
dues  à  leur  première  expression  et  à  leur  application, 
jugèrent  nécessaire  de  jeter  un  pont  sur  l'abîme   qu'il 
avait  laissé  subsister  entre  la  foi  et  la  raison,   le  nou- 
mène  et  le  phénomène.  Nous  les  voyons  donc  insister 
sur  le  rapport  entre  l'objet  et  le  sujet,  et  montrer  qu'il 
résulte  de  ce  rapport  pris  à  la  lettre  que  l'on  fait  une 
erreur  d'abstraction  en  parlant  de  choses  en   soi    sans 
rapport  avec  la  pensée,  ou  d'un  noumène  simple  néga- 
tion du  phénomène.  On  ne  peut  nier  l'unité  de  la  pensée 
et  de  l'être,  impliquée  en  toute  connaissance  et  expérien- 
ce, et  c'est  même  employer  des  termes  dénués  de  sens 
que  de  parler  de  cette  négation.  Comme  le  dit  Heine,  «  la 
distinction  des  objets  en  phénomènes  et  en  noumènes, 
c'est   en  dire  en  choses  qui   pour  nous   existent,  et   en 
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choses  qui  pour  nous  n'existeni  pas,  est  le  coq-à-l'àne 
de  La  philosophie,  »  Comte  est  parfois  bien  près  de  voir 
celle  vérité,  surtout  dans  la  Politique  positive  ;  mais 
il  ne  la  saisit  pas  complètement,  empêché  qu'il  est  par 

ses  postulats  initiaux,  donl  il  n'a  jamais  |>u  entièrement 
se  dégager.  Ainsi,  dans  un  passage  cité  dans  le  cha- 
pitre précédent  (1),  sa  pensée  semble  être  que  les  ima- 
ges, les  objets  individuels  comme  tels,  sont  immédiate- 
ment perçus  par  les  sens  ;  que  l'esprit  réagit  dans  le 
processus  d'abstraction  et  de  généralisation,  de  façon  à 
s'élever  de  la  perception  à  la  connaissance  ;  et  que  cette 
connaissance,  par  sa  généralité  même,  est  connaissance 
subjective  ou  relative. 

Or,  c'est  là,  semble-t-il,  un  retour  au  point  de  vue  de 
Locke,  pour  qui  les  idées  générales  sont  nécessaire- 
ment des  illusions,  en  tant  qu'  «  œuvre  de  l'esprit  ». 
Comte  s'exprime  cependant  dans  le  même  paragraphe 
comme  si  le  seul  défaut  de  notre  connaissance,  défaut 
qui  l'empêche  d'être  adéquate  à  la  réalité,  était  que 
notre  point  de  vue  n'est  pas  tout  à  fait  universel,  et 
que  nous  sommes  incapables  de  nous  affranchir  entière- 
ment du  subjectif.  En  comparant  nos  idées  à  celles  des 
autres  hommes,  nous  pouvons  nous  élever   au-dessus 

(1)  Dans  la  Pol.  pos  ,  I,  439,  Comte  semble  se  rapprocher  da- 
vantage de  la  théorie  kantienne  d'après  laquelle  toute  existence 
est  telle  pour  le  moi  conscient.  Mais  1°  il  confond  cette  théorie 
avec  L'idée  d'action  et  réaction  entre  sujet  et  objet,  lesquels  sont 
respectivement  identifiés  à  l'organisme  et  à  son  entourage,  et 
2°  il  ne  tire  pas  la  conclusion  nécessaire  que  la  chose  en  soi  est 
une  illusion  de  la  pensée  abstraite,  ou  en  d'autres  termes  que 
parler  d'une  existence  sans  rapports  avec  le  moi  pensant,  c'est 
user  d'un  langage  dénué  de  sens.  Pol.  pos.,  III,  18  et  suiv. 
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des  préjugés  individuels  et  ethniques,  mais  il  nous  est 
impossible  de  nous  affranchir  des  idola  tribus,  com- 
munes à  tout  le  genre  humain,  parce  que  nous  sommes 
incapables  de  communiquer  de  façon  satisfaisante  avec 
les  animaux.  Quoique  l'on  pense  de  cette  dernière  idée, 
ce  passage  n'en  indique  pas  moins  une  conception  des 
obstacles  à  la  connaissance,  conception  en  désaccord 
avec  une  séparation  absolue  entre  noumène  et  phéno- 
mène. En  etfet,  si  l'homme  peut  échapper  à  la  nécessité 
de  voir  les  choses  in  ordine  ad  individuum,  c'est-à- 
dire  par  rapport  à  son  moi  individuel,  il  tend  du  moins 
à  les  voir  in  ordine  ad  universum.  Mais  nous  étudie- 
rons plus  bas  ce  point,  en  examinant  de  plus  près  le 
sens  dans  lequel  la  synthèse  de  Comte  est  «  subjec- 
tive ».  Il  n'y  a  ici  qu'à  faire  remarquer  la  différence 
entre  ces  vues  et  celles  que  suggèrent  d'autres  pas- 
sages, surtout  dans  l'exposition  de  la  «  loi  des  trois 
états  ».  où  la  connaissance  des  relations  des  phéno- 
mènes est  opposée  à  la  connaissance  des  causes.  On 
peut  conclure  de  ces  passages  que  les  causes  appartien- 
nent à  un  ordre  de  réalités  qui  nous  est  absolument 
caché  et  que  toute  notre  connaissance  des  phénomènes 
ne  nous  rend  pas  capables  de  saisir  de  façon  même 
approximative. 

La  vérité  semble  être  que  la  distinction  absolue  entre 
noumènes  et  phénomènes,  étant  fondée  sur  une  opposi- 
tion non  motivée  entre  la  pensée  et  l'être,  ne  peut  se 
soutenir  qu'au  point  de  vue  de  la  philosophie  qui  re- 
garde l'individu  comme  la  seule  réalité,  et  le  général 
comme  un  mot  et  une  abstraction.  Au  nom  de  l'indivi- 
dualisme, Comte  devait  naturellement  et  même  néces- 
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sairement  attaquer  une  métaphysique  prétendant  s.-iisir 
une  réalité  dépassant  les  phénomènes  et  leurs  relations 
extérieures  H  trouvant  dans  celle  réalité  la  vera 
causa  de  toute  existence  phénoménale.  Il  devait  na- 
turellement soutenir  qu'une  telle  réalité  est  inconnais- 
sable, et  que  les  termes  généraux  qui  semblent  l'ex- 
primer ne  sont  que  (les  noms  collectifs  d'individus,  ou 
tout  au  moins  d'idées  abstraites  d'éléments  communs 
à  beaucoup  d'individus. 

Mais  il  perdit  le  droit  de  s'exprimer  ainsi,  lorsqu'il 
eût  modifié  ses  idées  au  point  de  soutenir  que  l'  «  hom- 
me est  une  pure  abstraction  et  qu'il  n'y  a  de  réel  que 
l'humanité  ».  En  disant  que  l'individu  est  une  abstrac- 
tion, il  risquait  d'oublier  que  le  général  est  aussi  une 
abstraction.  Or,  la  métaphysique  moderne,  en  mon- 
trant que  les  objets  sont  relatifs  au  sujet  pensant,  a 
banni  l'idée  d'entités  réelles,  ou  de  choses  en  soi  exis- 
tant au-dessous  et  au-delà  des  phénomènes;  et  elle  a 
prouvé  en  même  temps,  par  le  môme  processus  dis- 
cursif, que  l'individu  est  inséparable  du  général,  comme 
le  général  est  inséparable  de  l'individu.  En  d'autres 
termes,  elle  a  prouvé  que  le  monde  ne  peut  pas  être 
conçu,  au  sens  du  nominalisme  abstrait,  comme  une 
collection  d'objets  et  de  faits  individuels,  regardés 
simplement  comme  semblables  ou  dissemblables,  coexis- 
tants ou  successifs,  pas  plus  qu'il  ne  peut  être 
conçu,  au  sens  du  réalisme  scolastique,  comme  une 
simple  apparence  phénoménale  de  réalités  nouménales, 
lesquelles  répondent  à  des  termes  généraux.  A  ce  point 
de  vue  l'universel  est  à  la  fois  loi  et  cause,  en  tant  que 
principe  d'unité  se  manifestant  dans  les  différences  des 
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êtres  particuliers,  et  les  liant  de  façon  à  constituer  un 
tout  individuel. 

Si  Comte  avait  été  jusqu'au  bout  de  ses  idées  direc- 
trices, il  aurait  dû  modifier  toute  sa  théorie  des  relations 
entre  la  métaphysique  et  la  science  positive.  En  effet 
son  principal  mérite  a  été  d'appliquer  à  une  classe  im- 
portante de  la  science  cette  idée  de  l'union  du  général 
et  du  particulier,  c'est-à-dire  de  montrer  que  la  société 
comme  famille,  état,  humanité,  est,  non  pas  une  simple 
collection  d'individus  semblables,  mais  un  tout  formé 
de  membres  en  relation  organique  ;  et  que  son  dévelop- 
pement est,  non  pas  une  simple  succession  d'événe- 
ments, mais  l'évolution  d'une  vie  unique  demeurant 
identique  à  elle  même  à  travers  tous  ses  changements. 
Par  là,  loin  de  réfuter  la  métaphysique,  il  marchait 
directement  sur  la  trace  des  grands  métaphysiciens  de 
la  génération  précédente.  On  pourrait  faire  voir,  d'ail- 
leurs, qu'aucun  des  grands  noms  de  la  philosophie,  ni 
Platon,  ni  Aristote,  ni  Leibniz,  ni  Spinoza,  n'a  été  réa- 
liste ou  nominaliste  au  sens  strict  de  ces  mots,  bien 
que  chez  tous  les  prédécesseurs  de  Kant  l'on  trouve 
des  tendances  vers  l'un  ou  l'autre  de  ces  extrêmes.  Le 
mouvement  idéaliste,  inauguré  par  Kant,  et  que  Comte 
aurait  combattu  si  sa  critique  de  la  métaphysique 
s'était  tenue,  suivant  une  expression  fréquente  chez  lui, 
«  au  niveau  de  son  époque  »,  ce  mouvement  idéaliste 
s'était  proposé  de  dépasser  cette  opposition.  Dans 
cette  philosophie  Comte  aurait  précisément  trouvé  ce 
qu'il  cherchait,  le  moyen  d'affirmer  la  réalité  du  géné- 
ral sans  nier  celle  de  l'individu.  Faute  de  ce  moyen,  la 
fin  de  son  système  est  en  contradiction  avec  le  début. 
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En  effet,  tandis  qu'il  commence  par  une  négation  caté 
gorique  du  général  comme  existanl  en  soi,  négation 
exprimée  dans  la  langue  individualiste  de  l'école  d<: 
Locke,  il  se  termine  | >< i ■*  une  affirmation  non  moins  caté- 
gorique de  la  société,  en  opposition  avec  l'individua- 
lisme de  Rousseau.  Sa  «  synthèse  subjective  »,  même 
sous  sa  forme  dernière,  se  trouve  ainsi  embarrassée 
d'hésitations  et  do  contradictions,  ducs  surtoul  à  son 
impuissance  à  s'affranchir  du  nominalisme  implicite  de 
ses  débuts. 

("/est  sur  ce  dernier  point  qu'il  nous  faut  maintenant 
porter  notre  attention.  Que  veut  dire  Comte  eii  affir- 
mant que  la  synthèse  finale  de  la  connaissance  est 
«  subjective  et  non  pas  objective  »  ?  Pris  au  sens  le 
plus  naturel,  ces  termes  pourraient  faire  croire  qu'il 
est  partisan  de  l'individualisme  subjectif,  qui  résulte 
logiquement  de  l'idéalisme  de  Berkeley  et  qui  fonde  le 
scepticisme  de  Hume.  J.  S.  Mill,  en  certains  de  ses  ou- 
vrages, a  donné  l'expression  la  plus  récente  et  la  plus 
complète  de  cette  doctrine,  que  M.  Spencer  et  le  profes- 
seur Huxley  regardent  encore  aujourd'hui  comme 
Tune  de  deux  alternatives,  l'autre  étant  le  matérialisme, 
entre  lesquelles  la  philosophie  doit  toujours  osciller. 
Dans  cette  conception  l'individu  ne  connaît  directement 
que  ses  propres  états  subjectifs,  ou  s'il  paraît  connaî- 
tre autre  chose,  c'est  par  un  processus  d'association, 
dont  le  résultat  est  invérifiable,  puisqu'il  est  impossible 
de  sortir  des  limites  de  la  conscience.  Or,  il  est  évident 
que  s'il  en  est  ainsi,  le  «  subjectif»  et  l'individuel  vont 
ensemble  et  s'impliquent,  car  l'homme  ne  pouvant  sor- 
tir   de    son    individu,    pour  saisir    les    autres  choses 
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et  communiquer  avec  les  autres  êtres,  ne  peut 
vivre  que  d'une  vie  subjective.  Si,  d'autre  part, 
Ton  peut  prouver  que  nous  connaissons  d'autres  choses 
et  d'autres  êtres  aussi  directement  et  immédiatement 
que  nous-mêmes,  notre  subjectivité  n'est  plus  une 
limite  pour  nous,  et  la  synthèse  «  subjective  »  peut 
être  en  même  temps  «  objective  ». 

Or,  l'un  des  principaux  résultats  de  l'idéalisme  alle- 
mand a  été  de  montrer  qu'il  en  est  bien  ainsi,  et  que  la 
pensée  n'est  pas  un  simple  état  du  sujet  individuel 
comme  tel.  Dire  que  la  conscience  de  l'individu  est  li- 
mitée à  la  perception  de  ses  états  subjectifs  est 
le  contraire  de  la  vérité,  car  la  conscience  du  moi 
implique  celle  du  non  moi,  croît  avec  elle  et  par  elle. 
Nous  sommes  «  une  partie  de  ce  que  nous  connais- 
sons »,  et  tout  ce  que  nous  connaissons  fait  partie  de 
nous.  Notre  vie  s'élargit  avec  notre  monde,  est  notre 
monde  même,  considéré  à  un  autre  point  de  vue.  Cette 
corrélation  du  sujet  et  de  l'objet  dans  la  connaissance 
nous  interdit  de  regarder  l'être  pensant  comme  un 
individu  parmi  les  autres  individus  du  monde.  Elle 
nous  oblige  à  reconnaître  que  la  conscience  du  moi 
nous  élève  à  un  point  de  vue  qui  est  universel  ou  cen- 
tral, non  seulement  par  rapport  à  nos  propres  senti- 
ments et  états,  mais  aussi  par  rapport  au  monde  objec- 
tif. L'être  qui  se  connaît  comme  individu  est  par  là 
même  plus  qu'un  simple  individu.  Il  peut  connaître 
une  réalité  supérieure  à  celle  de  ses  états  subjectifs  ou 
sensations,  et  il  peut  s'identifier  à  une  fin  supérieure 
au  plaisir  égoïste.  La  possibilité  pour  nous  d'une  vie 
intellectuelle    consiste  justement   en  ce  qu'il   nous  est 
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possible  de  regarder,  <>u  plutôt  <'n  ce  que  jusqu'à  un 
certain  point  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  regarder 
notre  propre  individualité  d'un  point  <l»'  vue  «  objectif  &, 
par  rapport  auquel  elle  n'a  pas  plus  d'importance  que 
les  autres  individualités,  ou  tout  au  moins  n'en  a  que 
relativement  au  tout  dont  elle  Paît  partie.  Le  poète  qui 
a  dit:  «  quelle  chose  vile  est  l'homme  qui  ne  peut  s'éle- 
ver au-dessus  de  lui-même!  (1)  »,  a  bien  vu  que  la 
vie  morale,  elle  aussi,  dépend  de  la  transformation  de 
l'individualité  par  cette  conscience  universelle  à  la- 
quelle elle  se  trouve  unie  et  liée. 

Or,  concevoir  la  conscience  comme  objective  malgré 
sa  subjectivité,  comme  universelle  malgré  son  indivi- 
dualité, oblige  à  concevoir  l'homme  comme  étant,  non 
seulement  Y  une  des  nombreuses  existences  de  l'univers 
varié,  mais  aussi  comme  /'existence  même  qui  résume 
toutes  les  autres  et  peut  les  expliquer.  Par  un  côté 
de  son  être,  il  est  vrai,  nous  devons  le  regarder  comme 
une  «  partie  de  ce  monde  partiel  (2)  »  ;  et  à  ce  point  de 
vue,  nous  ne  pouvons  comprendre  sa  vie  que  par  rap- 
port aux  autres  choses  et  aux  autres  êtres  qui  la  limi- 
tent de  toutes  parts.  Bien  plus,  comme  il  est  le  plus 
complexe  et  le  plus  dépendant  des  êtres,  nous  ne  pou- 
vons le  connaître  de  façon  suffisante  qu'en  nous  ap- 
puyant sur  la  connaissance  des  phénomènes  plus  sim- 
ples du  monde  organique  et  inorganique.  Mais,  d'autre 
part,  la  possibilité  de  toute  cette  science  objective, 
c'est-à-dire  de  la   connaissance  par  l'homme  de  ce  qui 

(l)Pope. 

(2)  Green.  Introduction  aux  oeuvres  de  Hume. 
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n'est  pas  l'homme,  consiste  en  ce  que  l'homme  n'est  pas 
simplement  une  partie  du  tout,  ni  simplement  l'être  le 
plus  complexe  du  monde,  mais  en  ce  qu'il  manifeste  le 
principe  universel,  le  principe  qui  donne  au  monde  son 
unité.  C'est,  comme  on  l'a  dit,  parce  que  «  la  nature 
prend  conscience  d'elle-même  chez  l'homme  »,  que  ce 
dernier  peut  lire  à  son  tour  le  livre  ouvert  de  la  nature. 
En  épelant  mot  à  mot  le  sens  de  la  nature  et  de  l'his- 
toire, il  prend  la  vraie  voie,  la  seule  qui  puisse  le  mener 
à  la  connaissance  de  lui-même.  Mais  cette  connaissance 
lui  serait  impossible,  si  la  conscience  qui  fait  de  lui  un 
homme  n'était  pas  aussi  le  principe  d'unité  du  monde 
objectif.  C'est  ce  que  Comte  sent  confusément  lorsqu'il 
dit  :  «  Il  ne  peut  en  effet  exister  de  phénomène  appré- 
ciable qui  ne  soit  vraiment  humain,  non  seulement 
d'après  son  examen  subjectif,  mais  aussi  dans  sa  na- 
ture objective,  car  l'homme  résume  en  lui  toutes  les  lois 
du  monde,  comme  les  anciens  l'avaient  pressenti  (1).  » 
Si  seulement  Comte  avait  rapproché  l'unité  subjective 
et  l'unité  objective,  l'unité  de  la  connaissance  et  l'unité 
de  l'existence,  il  aurait  reproduit  la  grande  leçon 
de  l'idéalisme  allemand.  Pour  ce  dernier,  en  effet, 
l'unité  subjective,  l'unité  de  la  conscience,  présupposée 
en  toute  connaissance  ou  expérience  du  monde,  doit 
être  en  même  temps  regardée  comme  le  principe  ob- 
jectif de  l'existence  de  celui-ci.  Le  Macrocosme,  pour 
employer  une  expression  antique,  approuvée  quelque 
part  par  Comte,  ne  peut  être  compris  que  du  Micro- 
cosme ,  lequel  trouve  dans  le  grand  univers  le  moyen  de 

(1)  Pol.  Pos.,IV,  181. 
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se  connaître  lui  même,  justemenl  (tarer  que  <l  une  autre 
façon  il  a  trouvé  en  lui  même  la  olé  de  la  connaissance 
du  inonde.  L'homme  peu!  connaître  ce  qui  n'est  pas  lui- 
mème,    parce    que,  à    un    autre    point    de    vue,    rien 

n'existe  OU  il  ne  se  trouve,  OU  n<'  puisse  se  trouver  lui- 
même. 

Il  en  résulte  que  la  dernière  science,  celle  de  l'homme, 
en  tant  qu'elle  est  aussi  la  science  de  l'esprit,  ne  peut 
être  uniquement  fondée  sur  les  sciences  physiques  et 
naturelles,  ni  rangées  parmi  elles,  mais  doit  réagir  sur 
elles  et  les  transformer.  En  effet,  bien  que  la  connais- 
sance de  l'homme  suppose  la  connaissance  de  la  nature, 
cette  dernière  connaissance  reste  cependant  imparfaite;  et 
incomplète,  lorsque  nous  faisons  abstraction  deses  re- 
lations avec  l'homme.  On  n'atteint  l'idée  vraie  de  la 
nature  qu'en  considérant  celle-ci  dans  son  rapport 
avec  l'être  qui  est  à  la  fois  son  sommet  et  son  explica- 
tion. Or,  pour  exprimer  autrement  ces  vues,  l'intelli- 
gence manifestée  chez  l'homme  est  présupposée  en 
tout  objet  du  monde  intelligible.  La  conscience  n'est 
donc  pas  un  phénomène  fortuit  dans  un  monde  qui  n'y 
est  pas  préparé,  et  qui  pourrait  exister  ou  être  compris 
sans  elle.  Elle  révèle  le  sens  de  tout  ce  qui  la  précède. 
Le  point  de  vue  moderne  du  matérialisme,  disait  récem- 
ment Tyndall,  est  que  la  matière  contient  en  elle  «  la 
promesse  et  la  possibilité  »  de  la  vie  et  même  de  l'es- 
prit. C'est  ce  que  les  idéalistes  peuvent  accepter  comme 
l'expression  de  leurs  propres  doctrines,  car  la  proposi- 
tion inverse  est  que  l'esprit  est  la  «  réalisation  »  de  la 
matière,  et  par  suite  l'unique  clé  de  sa  nature  intime. 
Les  sciences  des  relations  mathématiques,  physiques, 
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chimiques,  biologiques,  des  choses  doivent  donc  être 
toutes  regardées  comme  hypothétiques  et  abstraites, 
car  pensée,  esprit,  intelligence,  sont  impliqués  dans 
toutes  ces  relations,  et  Ion  ne  peut  s'en  faire  une  idée 
complète  et  adéquate  qu'en  faisant  de  la  conscience, 
qui  nous  fait  hommes  à  ce  point  de  vue,  le  point  d'ar- 
rivée comme  le  point  de  départ,  la  fin  comme  le  com- 
mencement, de  la  nature.  En  ce  sens,  la  séparation  ana- 
lytique des  sciences,  les  unes  des  autres  et  de  la  pen- 
sée, doit  être  modifiée  et  corrigée  de  façon  à  donner 
une  synthèse  finale,  qui  sera  vraiment  «  subjective  », 
en  tant  que  manifestant  l'unité  du  sujet,  présupposée 
en  toute  connaissance.  Mais,  pour  qui  aura  bien  compris 
le  sens  de  ce  processus,  cette  «  synthèse  subjective  » 
sera  également  objective,  et  seule  elle  pourra  vraiment 
justifier,  tout  en  l'expliquant,  l'objectivité  limitée  des 
autres  sciences. 

Or  Comte  a  le  mérite  de  répudier  complètement  la 
fausse  synthèse  subjective,  qui  est  la  conséquence  natu- 
relle des  principes  de  Locke  et  de  Berkeley.  Rejetant 
la  doctrine  pour  laquelle  tout  ce  que  nous  connaissons 
immédiatement  n'est  qu'état  de  conscience,  il  part  d'un 
point  de  vue  objectif  et  classe  les  sciences  suivant  un 
ordre  objectif,  qui  commence  au  monde  inorganique  et 
aboutit  à  l'homme,  le  plus  complexe  de  tous  les  êtres. 
D'autre  part,  il  a  aussi  le  mérite  de  voir  la  nécessité  de 
la  véritable  synthèse  subjective,  qui  résulte  de  la  réac- 
tion de  la  dernière  science,  celle  de  l'homme,  sur  les 
sciences  antérieures,  c'est-à-dire  de  la  perception  que 
l'homme  est  la  fin,  et  aussi,  en  un  sens,  le  commence- 
ment de  la  nature.  Mais  cette  correction  et  réorganisa- 
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hou  finales  de  la  science  à  un  point  de  vue  subjectif 
prend  chez  Comte  une  forme  imparfaite  et  inexacte,  qui 
laisse  subsister  l'opposition  (les  synthèses  subjective 

et  objective,  et  ne  permet  <lc  les  concilier  que   de   façon 

artificielle  et  extérieure.  En  effet  Comte,  malgré  ce 
qu'il  dit  de  la  relativité,  ne  voit  pas  nettement  la  sub- 
jectivité présupposée  dans  notre  première  connaissance; 
objective  du  monde  (1).  Par  suite,  lorsqu'il  parle  du 
cote  subjectif  de  cette  connaissance,  il  semble  apporter 
un  point  de  vue  nouveau  et  indépendant,  et  non  pas 
simplement  éclaircir  ce  qui  était  impliqué  dans  la  spé- 
culation antérieure.  Autrement  dit  la  synthèse  subjec- 
tive n'implique  pas  que  le  subjectif  humain  a  une  por- 
tée universelle  et  par  suite  objective.  Comte  nie  au 
contraire  la  possibilité  de  découvrir  un  principe  d'unité 
dans  le  monde  objectif,  et  soutient  que  les  sciences  ob- 
jectives, abandonnées  à  elles-mêmes,  aboutissent  aux 
divagations  indéfinies  d'une  curiosité  arbitraire  et  dé- 
réglée. Aussi  le  principe  d'unité,  nécessaire  pour  or- 
donner et  systématiser  notre  connaissance,  doit-il  venir 
du  dehors  à  ces  sciences.  A  ce  point  de  vue  la  connais- 
sance ne  peut  être  organisée  que  par  rapport  à  un 
principe  subjectif  fourni  par  les  sentiments  altruistes, 
sentiments  qui  unissent  les  hommes  de  façon  à  faire  de 
l'humanité  dans  l'espace  et  dans  le  temps  un  tout  orga- 
nique, et  qui  fournissent  ainsi  un  but  défini  aux  éner- 
gies intellectuelles,  aussi  bien  qu'actives,  de  l'individu. 
Pour  Comte,  ce  principe  subjectif  a  été  le  stimulant  in- 
conscient des  chefs  sociaux  et  intellectuels  du  passé;  il 

(1)  Fol  Pas.  I,  420. 
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a  été  la  source  de  toute  la  coopération  organisée  des 
familles  et  des  nations,  qui  a  été  la  cause  du  progrès 
matériel  et  moral  de  l'humanité.  Le  positivisme  n'a  plus 
qu'à  faire  de  ce  principe  le  but  direct  et  la  fin  cons- 
ciente de  l'effort  humain,  et  empêcher  ainsi  ce  gaspil- 
lage inutile  de  nos  puissances  limitées,  qui  a  été  cons- 
tant dans  le  passé,  surtout  dans  la  période  révolution- 
naire de  transition  qui  se  termine  aujourd'hui.  Comte 
condamne  donc,  non  seulement  les  métaphysiciens,  qui 
cherchent  des  choses  tout  à  fait  inaccessibles  à  l'hom- 
me, mais  aussi  les  savants,  qui  cherchent  à  étendre 
indéfiniment  la  connaissance  de  leurs  sujets  spéciaux, 
dans  toutes  les  directions  suggérées  par  une  curiosité 
vaine,  sans  tenir  compte  du  but  pratique  de  toute  scien- 
ce. Le  mathématicien  qui  s'épuise  à  découvrir  des  for- 
mes et  des  méthodes  étrangères  aux  besoins  de  la  physi- 
que, le  biologiste  qui  spécule  sur  l'origine  de  l'espèce, 
oubliant  que  ces  recherches  n'éclairent  guère  le  déve- 
loppement humain,  le  sociologue  même  qui  approfondit 
l'étude  du  climat  et  de  la  race,  «  avant  que  cette  étude 
ne  soit  devenue  nécessaire  par  la  difficulté  pratique 
d'étendre  aux  populations  moins  avancées  la  civilisa- 
tion de  l'Occident,  régénérée  par  le  positivisme  »,  — 
tous  tombent  sous  l'anathème  de  Comte  comme  cou- 
pables de  gaspiller  nos  faibles  facultés  sur  des  ques- 
tions non  immédiatement  nécessaires  ou  utiles.  «  Le 
public  et  ses  maîtres  devraient  toujours  refuser  d'ad- 
mettre les  recherches  qui  ne  tendent,  ni  à  déterminer 
avec  plus  de  précision  les  lois  matérielles  et  physiques 
de  l'existence  humaine,  ni  à  rendre  plus  claires  les 
modifications  que  ces  lois  admettent,  ni  enfin    à  rendre 
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plus  parfaite  la  méthode  générale  d'investigation  M).  » 
«  Il  est  nécessaire,  au  premier  abord,  que  les  sciences 
soient  ciudiccs  indépendamment;  mais  cette  étude  n<' 
doit  en  tous  les  cas  se  poursuivre  que  jusqu'au  point 
nécessaire  pour  que  l'intelligence  soit  mise  à  même 
d'embrasser  la  science  Immédiatement  supérieure  dans 
la  série,  et  de  s'élever  ainsi  à  l'étude  systématique  <!«' 
l'humanité,  son  seul  objet  permanent  »  (2).  D'après 
ces  Idées,  les  prêtres  du  positivisme  ne  doivent  pas 
être  des  spécialistes,  ni  même  se  vouer  uniquement  a  la 
recherche  scientifique,  à  l'exception,  peut-être,  de  quel- 
ques natures  déformées  et  déséquilibrées,  chez  qui  une 
inclination  anormale  aux  travaux  intellectuels  a  arrêté 
la  croissance  des  inclinations  morales.  Forcer  les  hom- 
mes de  science  à  renoncer  à  la  vie  intellectuelle  comme 
fin  en  soi,  et  à  tourner  toutes  leurs  énergies  vers  la 
solution  des  problèmes  qui  semblent  se  rapporter  les 
plus  immédiatement  à  l'amélioration  de  la  condition 
humaine,  c'est  là  un  des  buts  principaux  que  Comte  se 
propose  en  restaurant  le  pouvoir  spirituel.  Un  dévelop- 
pement libre  de  chaque  science  pour  elle-même,  indé- 
pendamment des  autres,  et  un  développement  libre 
de  la  science  comme  un  tout,  indépendamment  de  l'ac- 
tion dont  le  but  est  déterminé  par  l'inclination  sociale, 
sont  également  opposés  à  l'idéal  de  Comte.  Le  posi- 
tiviste doit  regarder  le  monde  et  tous  les  objets  qu'ils 
renferme  comme  des  moyens,  étudiés  non  pour  eux- 
mêmes,  mais  pour  les  employer  à  une  fin  déterminée  à 

(1)  Pol.  Pos.l,  370. 

(2)  Pol.  Pos.  I,  383. 
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l'avance.  En  effet,  selon  Comte,  les  énergies  intellec- 
tuelles se  gaspillent  lorsqu'elles  ne  sont  pas  dirigées 
par  un  esprit  d'ensemble,  et  le  seul  ensemble  par  rap- 
port auquel  cette  direction  systématique  soit  possible, 
est  le  tout  «  subjectif  »  de  l'humanité . 

J'ai  déjà  esquissé  les  idées  sur  lesquelles  je  voudrais 
appuyer  cette  critique  de  la  «  synthèse  subjective  » . 
Par  exemple,  loin  qu'une  convergence  naturelle  des 
sciences  résulte  de  l'union  des  parties  du  monde  intel- 
ligible entre  elles  et  avec  l'intelligence,  la  synthèse  de 
la  connaissance  est  artificielle  et  imposée  du  dehors. 
Pour  Comte,  l'homme  n'est  pas  un  microcosme  qui  se 
retrouve  lui-même  dans  le  macrocosme.  Il  est  comme 
un  étranger  dans  une  terre  étrangère,  et  cherche  à 
s'armer  des  fragments  de  connaissance  nécessaires  à  sa 
défense  et  à  ses  fins  personnelles.  Toutefois  l'on  serait 
injuste  pour  Comte  en  prenant  cette  assertion  à  la 
lettre,  car  dans  sa  théorie  l'individu  est  en  présence 
d'un  «  objet  »  qui  est  pourtant  «  subjectif)),  d'un  Grand 
Etre  qu'il  doit  traiter,  non  pas  en  moyen  externe  en  vue 
de  ses  propres  fins,  mais  en  qui  plutôt  il  doit  trouver 
sa  propre  fin.  La  synthèse  de  la  connaissance  n'est 
donc  pas  subjective  par  rapport  à  la  sociologie  et  à  la 
morale  (1),  quoiqu'elle  puisse  l'être  par  rapport  aux 
autres  sciences.  L'unité  par  rapport  à  laquelle  la  con- 
naissance doit  être  organisée  n'est  pas  l'unité  de  la 
nature  de    l'homme  en    tant    qu'individu,    mais  plutôt 


(1)  Nous  examinerons  plus  loin  la  distinction,  faite  dans  la 
Politique  positive,  entre  la  sociologie  et  la  morale,  distinction 
liée  à  celle  entre  l'esprit  et  le  cœur. 
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en  tant  <|m  <(  être  collectif  ».  bien  que  ce  dernier  ad- 
jectif désigne  de  façon  impropre  la  solidarité  humaine. 
Comte  répète  ainsi  le  ho/no  mensura  au  sens  que 
l'humanité  est  pour  chaque  homme  la  mesure  de  toutes 
choses,  bien  que  les  choses  elles-mêmes  échappenl  à 
qos  mesures.  .Nous  pouvons  nous  dépasser  nous-mêmes 
de  façon  à  atteindre  le  point  de  vue  de  l'humanité,  mais 
non  de  façon  à  atteindre  le  point  de  vue  de  l'unité  ob- 
jective du  monde.  L'on  peut  même  dire  que  nous  de- 
vons nous  dépasser  ainsi,  car  pour  Comte,  l'individu  ne 
peut  être  sépare  de  l'espèce  que  par  une  abstraction 
illégitime  et  forcée.  «  L'homme  comme  individu  dé- 
clare-t-il,  n'existe  à  proprement  parler  que  dans  le  cer- 
veau trop  abstrait  des  métaphysiciens  modernes  »  ;  et 
cette  même  idée,  appliquée  à  la  morale,  lui  fait  condamner 
la  théorie  des  droits  personnels  absolus,  et  dire  que  «  les 
individus  doivent  être  regardés,  non  comme  autant 
d'êtres  distincts,  mais  comme  organes  du  seul  Grand 
Etre)).  En  admettant  ces  principes,  il  nous  serait  im- 
possible, et  de  nous  connaître  comme  hommes,  et  de 
vivre  conformément  à  notre  nature,  si  nous  étions  enfer- 
més dans  les  limites  d'une  conscience  purement  indi- 
viduelle. Notre  conscience  est  essentiellement  sociale, 
et  le  point  de  vue  individualiste  résulte  d'une  abstrac- 
tion fausse,  qui  ne  peut  être  qu'une  abstraction  par- 
tielle. En  effet,  malgré  tous  nos  efforts,  nous  ne  pou- 
vons ni  en  pensée,  ni  en  réalité,  séparer  l'individuel  du 
social,  sans  enlever  en  même  temps  à  l'individu  tout 
ce  qui  le  caractérise  comme  tel.  Parler  de  connaître 
l'homme,  si  ce  n'est  comme  membre  de  la  famille,  de 
ta  nation,  de  l'espèce,  est  donc  illogique.  La  science  de 
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Thomme  serait  impossible,  si  nous  étions  incapables 
de  dépasser  notre  individualité  et  de  la  regarder,  de 
même  que  toutes  les  autres,  du  point  de  vue  de  l'huma- 
nité. 

Cette  conception  de  la  nature  essentiellement  sociale 
ds  l'homme  aurait  aujourd'hui  peu  d'adversaires.  Mais 
un  «  métaphysicien  »  voudrait  la  pousser  plus  loin,  et 
reconnaître  la  relation  essentielle,  non  seulement  de 
rhomme  à  l'homme,  mais  encore  de  l'homme  à  l'uni- 
vers. Si  séparer  l'individu  de  la  société  est  une  illusion 
de  l'abstraction,  n'en  est-il  pas  de  même  de  le  séparer  du 
monde  où  il  vit  et  par  rapport  auquel  toutes  ses  facul- 
tés et  tendances  se  sont  développées  ?  Pouvons-nous 
réellement  appliquer  à  la  vie  humaine  l'idée  de  l'unité 
organique,  sans  l'élargir  au  point  quelle  comprenne  en 
quelque  sens  lentourage  où  cette  vie  se  développe  ? 
Demander  ce  qu'eût  été  l'homme  dans  un  monde  diffé- 
rent est  évidemment  aussi  absurde  que  de  se  deman- 
der ce  qu'il  eût  été  sans  ses  semblables.  Si  l'on  ac- 
corde et  affirme  que  le  point  de  vue  objectif  ou  univer- 
sel est  possible,  et  même  nécessaire,  par  rapport  à 
l'humanité,  il  est  certain  qu'il  est  possible  et  nécessaire 
par  rapport  à  l'univers.  Dès  qu'on  admet  que  l'individu 
peut  et  même  doit  dépasser  son  individualité,  au  point 
de  se  considérer  comme  partie  d'un  plus  grand  tout,  et 
de  mesurer  ses  actions  à  une  autre  mesure  que  celle  de 
ses  douleurs  et  joies,  on  n'est  plus  libre[de  nier  la  pos- 
sibilité d'une  synthèse  objective.  Si  le  rapport  de 
l'homme  à  l'homme  interdit  de  le  connaître  autrement 
que  du  point  de  vue  de  l'humanité,  le  rapport  de  l'homme 
à  l'univers  interdit  de  connaître  l'humanité  autrement 
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que  du  point  de  vue  du  tout.  S'arrêter  au  genre  humain 
est  un  compromis,  qui,  de  même  < j u» •  bien  des  compro- 
mis, est  moins  logique  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  <w- 
trêmes  dont  il  forme  le  milieu.  Toute  connaissance  sup- 
pose que  la  pensée  est  uni verselle,  e'est-a-dire  que 
l'homme  peut  et  même  doit,  en  tant  qu'être  pensant, 
saisir  le  monde  à  un  point  de   vue  subjectif,  qui  est  en 

même  temps  objectif.  En  effet,  la  conscience  du  moi  esl 

aussi  celle  du  non  moi,  et  du  tout  dont  font  partie  ces 
deux  éléments  complémentaires.  Dès  la  naissance  de  la 
conscience,  le  moi  dépasse  ainsi  l'existence  isolée  et 
partielle  de  l'individu  ;  il  vit  une  vie  qui  n'est  pas  seule- 
ment sa  vie  à  lui,  mais  encore  celle  du  monde.  Il  est, 
et  peut  devenir  de  plus  en  plus,  l'organe  de  cet  esprit 
universel  qui  embrasse  et  dépasse  toutes  choses,  qui 
«  vit  en  toute  vie,  s'étend  à  tout  espace,  se  répand  sans 
se  diviser,  produit  sans  se  dépenser  ». 

C'est  là  ce  qui  le  rend  capable  de  science,  de  moralité 
et  de  religion  ;  car,  tant  qu'il  parle  ses  propres  paroles, 
accomplit  ses  propres  actions,  ou  pense  ses  propres 
pensées,  il  parle,  accomplit  ou  pense  folie  et  mal  ;etce 
n'est  qu'en  devenant  l'instrument  d'un  pouvoir  ou  d'un 
intérêt  universels,  que  son  action,  sa  pensée,  sa  parole 
individuelles  peuvent  avoir  quelque  dignité  ou  valeur. 
On  saisit  cette  vérité  de  façon  imparfaite  en  disant, 
avec  Comte,  que  l'humanité,  et  non  Dieu,  est  la  puis- 
sance universelle  au  service  de  qui  l'individu  doit 
trouver  la  liberté  spirituelle,  et  que  par  suite  la  syn- 
thèse dernière  doit  être  subjective,  et  non  pas  objec- 
tive. La  difficulté  est  en  effet  de  concevoir  que  l'homme 
puisse  réellement  sortir  de  sa  subjectivité  individuelle  ; 
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et  si  l'on  peut  montrer  que  cela  est  possible  et  même  né- 
cessaire, on  ne  peut  plus  nier  qu'il  ne  puisse  et  ne  doi- 
ve s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu,  unité  absolue  et 
objective  du  monde. 

Mais  d'autres  considérations  empêchent  Comte  d'ad- 
mettre cette  vérité.  Par  opposition  à  la  théologie  opti- 
miste et  extérieure,  si  fréquente  à  la  fin  duxvine  siècle, 
et  si  attaquée  par  les  encyclopédistes,  il  fut  conduit  à 
soutenir,  dans  sa  Philosophie  Positive,  que  l'arrange- 
ment de  l'univers,  astronomique,  physique,  biologique, 
est  loin  d'être  parfait  au  point  de  vue  du  bonheur  hu- 
main. Sans  doute  la  poésie  peut  imaginer  que  les  for- 
ces de  la  nature  sont  amies  de  l'homme.  Mais  la  science, 
selon  Comte,  doit  reconnaître  que  le  monde  où  notre 
destin  nous  a  fait  tomber,  est  loin  de  réaliser  la  meil- 
leure sphère  possible  pour  notre  existence  et  notre 
développement,  et  qu'il  n'est  devenu  favorable  à  notre 
progrès  que  par  la  longue  «  action  providentielle  »  de 
l'homme  lui-même.  C'est  là  toutefois  le  point  de  croi- 
sement des  tendances  opposées  du  Comtisme,  car  l'une 
des  idées  maîtresses  de  la  Politique  Positive  est  que 
l'influence  d'une  fatalité  extérieure,  limitant  l'homme  et 
l'obligeant  à  abandonner  son  égoïsme  naturel,  a  été  la 
condition  nécessaire  du  développement  des  facultés  su- 
périeures du  cœur  et  de  l'esprit.  Comte  ne  se  lasse  pas 
de  montrer  que  la  prépondérance  croissante  des  incli- 
nations altruistas,  qui  seules  peuvent  donner  l'unité 
à  notre  vie,  dépend  des  limites  imposées  par  le  monde 
extérieur  à  nos  désirs.  «  Sans  cet  ascendant  continu, 
dit-il,  le  sentiment  deviendrait  vague,  l'intelligence 
flottante  et  l'activité   stérile.  Faute   d'un  tel  joug,  le 
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problème  humain  reste  mil.  insoluble,  parce  que  L'altruis- 
me ne  pourrait  jamais  surmonter  L'égoïsme.  Assisté  par 
la  suprême  fatalité,  L'amour  universel  peut  habituelle- 
ment obtenir  q  uelafpersonnalitése  subordonne  à  la  socia- 
lité.  Tous  les  sophismes  de  L'orgueil  ne  sauraient  em- 
pêcher l'esprit  positif  de  reconnaître  que  toute  révolte 
émane  des  impulsions  personnelles.  Une  soumission 
forcée  tend  à  faire  indirectement  prévaloir  l'altruisme, 
par  cela  seul  qu'elle  comprime  l'égoïsme.  Mais  cette  réac- 
tion morale  est  surtout  efficace  quand  l'obéissance  de- 
vient volontaire,  puisque  la  sympathie  se  trouve  direc- 
tement développée,  sans  qu'aucun  murmure  empêche 
degoûterl'assujettissement  (1).  »  De  ce  point  de  vue,  la 
fatalité  extérieure  ne  peut  plus  être  dite  ennemie,  ni 
même  indifférente  ;  elle  nous  est  plutôt  amie  en  un  sens 
supérieur,  puisque  cette  apparence  d'hostilité  est  la 
condition  de  notre  existence.  Kant,  dans  son  petit  traité 
sur  l'histoire  (connu  de  Comte  et  qui  a  eu  probable- 
ment quelque  influence  sur  sa  Politique  Positive),  ap- 
plique à  la  lutte  et  à  la  concurrence  humaines  une  idée 
analogue.  La  rivalité  égoïste,  soutient-il,  produit  à  la 
longue  un  développement  social  supérieur  à  celui  qui 
aurait  pu  se  produire  dans  une  espèce  d'êtres  chez  qui 
les  sentiments  personnels  auraient  été  moins  vifs  tout 
d'abord.  L'égoïsme  même  devient  le  moyen  de  nous 
élever  au-dessus  de  l'égoïsme.  Ainsi,  dans  les  deux 
cas,  les  conditions  qui  semblaient  tout  d'abord  faire 
obstacle  au  développement  intellectuel,  et  a  fortiori 
moral,  deviennent,  par  la  réaction  interne  qu'elles  pro- 

(1)  Synthèse   subjective,   p.  16  ;  Pol.  Pos.,l  ;  page  414  et  suiv. 
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duisent,  le  meilleur  moyen  de  notre  développement. 
«  De  celui  qui  mange  est  sorti  ce  qui  se  mange,  de  la 
violence  est  sortie  la  douceur.  »  Cette  conception  semble 
bien  prouver  que  ce  qui,  au  premier  abord,  paraît  un 
mal,  et  qui  en  soi  l'est  vraiment,  est  la  condition  né- 
cessaire, bien  que  négative,  d'un  bien  supérieur.  Mais 
une  condition  négative  est  encore  une  condition,  et  les 
dieux  ne  se  montrent  pas  envieux  en  nous  refusant  un 
bien  inférieur,  car  c'est  pour  nous  en  faire  chercher  un 
supérieur.  De  ce  que  le  monde  n'est  pas  fait  en  vue  de 
notre  bonheur,  on  ne  peut  tirer  de  conclusions  défavo- 
rables à  l'optimisme  entendu  au  sens  large,  puisque  ce 
bonheur  immédiat  serait  acheté  au  prix  de  notre  dégra- 
dation morale,  et  qu'il  serait  moins  capable  de  déve- 
lopper les  énergies  supérieures  de  notre  nature.  Si 
l'amour  le  plus  noble  n'était  qu'un  égoïsme  supérieur, 
une  bonté  même  infinie  ne  pourrait  empêcher  la  lutte 
basse  et  égoïste  qui  obscurcit  et  empoisonne  notre  vie 
terrestre.  Le  meilleur  optimisme,  l'oplimisme,  si  Ton  peut 
le  nommer  ainsi,  des  esprits  profonds  et  tendres  qui  se 
sont  dits  chrétiens,  n'est  pas  fondé  sur  une  vue  super- 
ficielle et  imparfaite  de  la  misère,  et  encore  moins  du 
mal  moral  de  la  vie  humaine.  Il  résulte  bien  plutôt  de  la 
perception  claire  de  ces  deux  éléments.  C'est  un  opti- 
misme qui  est  «  descendu  dans  les  tombeaux  »  du 
bonheur  humain,  et  même,  si  nous  pouvons  ainsi  inter- 
préter le  symbole  chrétien,  dans  Y  a  enfer  »  de  la  cul- 
pabilité humaine,  pour  que  «  le  captif  emmène  sa  capti- 
vité captive  (1).  »    Et  Comte  qui,    dans    sa   première 

(1)  Hartmann.  Selbst-zersetzung  des  Christenthums . 
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opposition  a  la  théologie  at  à  le  métaphysique,  avait 
rejeté  toute  conception  absolue  on  théologique  du  inon- 
de, esl  conduit  par  le  développement  naturel  de  sa  pen- 
sée a  voir,  dans  la  négation  immédiate  de  tout  dessein, 
un  dessein  supérieur,  et  à  étendre  à  L'univers  cette  idée 
d'unité,  qu'il  n'avait  voulu  tout  d'abord  appliquer  qu'à 
la  seule  humanité.  Mais  comme  il  ne  pouvait  oublier 
tout  à  t'ait  ses  négations  initiales,  son  affirmation  de 
cette  unité  est  imparfaite,  et  il  est  finalement  obligé  de 
charger  la  poésie  du  rôle  dont  la  science  semble  être 
incapable. 

De  ces  contradictions  de  Comte,  il  résulte  que  toute 
critique  du  système  total  des  choses  dont  nous  faisons 
partie  est,  à  un  point  de  vue  relatif,  irrationnelle,  cette 
critique  et  son  fondement  étant  inséparables  de  ce  sys- 
tème. Contester  les  objets  en  tant  que  particuliers  n'est 
pas  déraisonnable,  le  particulier  pouvant  se  prouver 
par  le  général.  Mais  contester  le  tout,  dont  ces  objets 
et  nous-mêmes  faisons  partie,  et  qui  rend  possible 
notre  développement,  et  par  suite  celui  de  notre 
idéal  moral,  c'est  vouloir  monter  sur  nos  propres 
épaules  et  sauter  hors  de  notre  ombre.  Si  nous  pou- 
vions adopter  un  point  de  vue  individualiste,  nous  iso- 
ler à  la  fois  du  monde,  sphère  unique  de  notre  activité, 
et  de  la  vie  sociale  de  l'espèce,  source  de  toute  notre 
culture,  il  nous  serait  alors  possible  de  prendre  les 
douleurs  et  joies  et  les  sentiments,  qui  nous  appartien- 
nent comme  individus  sensibles,  pour  principes  d'une 
critique  du  monde.  Mais  à  tout  autre  point  de  vue 
cette  critique  n'est  possible  que  comme  rapport  de  l'in- 
dividu à  l'univers,  de  la  partie  au  tout,  des  éléments  et 
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des  phases  variées  du  système  des  choses  à  l'idée  qui 
constitue  l'unité  de  ce  système  et  le  principe  de  son 
développement.  On  a  souvent  observé  que  le  scepti- 
cisme ne  saurait  être  généralisé  sans  contradiction. 
car  toute  conception  intelligible  des  choses  suppose  une 
unité  finale  de  la  pensée  et  de  l'existence,  de  Vesse  et 
de  Yintelligi.  Le  doute  doit  reposer  sur  un  fond  de 
certitude,  ou  bien  il  se  détruit  lui-même.  Il  est  tout 
aussi  vrai,  bien  qu'on  l'ait  moins  remarqué,  que  toute 
critique  du  monde,  en  découvrant  le  mal  particulier, 
aboutit  à  l'optimisme.  En  effet,  si  cette  critique  affirme 
être  quelque  chose  de  plus  que  l'expression  des  goûts 
et  désirs  individuels,  elle  doit  se  dire  l'expression  d'un 
principe  objectif  se  réalisant  dans  le  monde,  malgré 
toutes  les  apparences  contraires.  Si,  comme  dit  Hegel, 
((  l'histoire  du  monde  est  le  jugement  du  monde  »,  réci- 
proquement tout  vrai  jugement  moral  anticipe  sur  l'his- 
toire, car  il  découvre  les  forces  cachées  qui  déjà  tra- 
vaillent à  leur  triomphe  dans  le  monde,  au  moyen  même 
de  ce  qui  semble  leur  être  le  plus  contraire,  et  il  cons- 
titue aussi  une  sympathie  prophétique  avec  1'  «  esprit 
de  l'avenir  »,  qui  «  tend  à  se  mêler  à  la  vie  ».  Il  fait 
de  même  le  caractère  objectif  qui  donne  aux  paroles  du 
génie  tant  de  poids  et  de  puissance.  «  Il  enseignait 
comme  ayant  autorité  et  non  pas  comme  les  scribes  » 
ne  peut  se  dire  que  de  celui  dont  la  parole  était  comme 
une  force  naturelle,  par  son  indépendance  des  in- 
fluences individuelles  et  temporaires.  D'autre  part,  le 
caractère  limité  et  subjectif  de  la  plupart  des  jugements 
moraux  ordinaires,  critiques  des  conditions  de  la  vie, 
des  défauts  des  voisins,  des  erreurs  et  des    maux  du 
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temps,  nous  les  fa.il  regarder  avec  indifférence.  Nous 
sentons  qu'ils  sont  l'expression  de  répugnances  <•!  de 
goûts  individuels,  déguisés  sous  la  forme  d'une  censure 
morale  ;  et  la  seule  réponse  qu'ils  méritenl  est  que 
«  l'on  ue  discute  pas  des  goûts  ».  I  He  bonne  part  du 
pessimisme  superficiel  de'notre  époque  vient,  non  d'une 
douleur  profonde  des  maux  réels  de  l'humanité,  mais 
d'un  relâchement  du  ressort  moral,  qui  nous  fait  tran- 
cher la  difficulté  par  les  paroles  en  apparence  sévères 
de  saint  Paul  :  «  La  chose  faite  dira-t-elle  à  celui  qui 
l'a  faite  :  pourquoi  m'as-tu  faite  ainsi  ?  »  Mais  il  existe 
un  jugement  tout  différent,  qui  est  l'expression,  non  pas 
des  goûts  et  désirs  individuels,  mais  de  la  loi  intérieure 
et  de  la  nécessité  des  choses,  ou,  en  d'autres  termes,  de 
l'esprit  général  de  l'humanité,  qui,  dans  son  long  effort 
de  développement,  devient  de  plus  en  plus  conscient 
de  lui-même  et  de  la  loi  du  monde.  Ce  n'est  que  comme 
organe  de  cet  esprit  que  l'individu  peut  prétendre  à 
«  juger  le  monde  »  ;  et  il  ne  peut  élever  cette  préten- 
tion qu'en  s'appuyant  sur  l'optimisme  philosophique,  et 
en  reconnaissant  que  «  Fàme  du  monde  est  juste  ». 
En  effet,  le  sentiment  ou  l'idée  du  bien,  impliqués  en  ce 
jugement,  doivent  être,  soit  le  dernier  résultat  du  déve- 
loppement de  l'homme  dans  le  monde,  auquel  cas  le 
monde,  condition  de  ce  résultat,  ne  peut  être  critiqué, 
soit  la  simple  expression  du  sentiment  individuel,  au- 
quel cas  ils  n'ont  aucune  valeur  objective.  Supposer 
avec  Comte  que  ce  sentiment  est  objectif,  comme  appar- 
tenant à  l'espèce  et  non  à  l'individu,  et  cependant  sub- 
jectif comme  appartenant  à  la  nature  humaine,  et  non 
pas  à  la  nature  des  choses  en  général,   c'est   faire    un 
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vain  effort  pour  concilier  deux  points  de  vue  contra- 
dictoires :  celui  de  la  philosophie  de  Locke,  pour  qui 
l'individu  ne  peut  saisir  que  ses  propres  états,  et  celui 
de  l'idéalisme  moderne,  pour  qui  la  conscience  de 
l'individu  pensant  est,  comme  telle,  universelle  et 
objective. 

Il  est  maintenant  utile  de  jeter  un  regard  en  arrière, 
et  de  résumer  les  contradictions  diverses,  ou  plutôt 
les  diverses  formes  d'une  même  contradiction  qui  pa- 
raissent et  reparaissent  dans  les  différentes  parties  du 
système  de  Comte.  Commençant  par  nier  la  métaphysi- 
que, en  tant  qu'elle  fait  des  universaux  des  êtres  réels, 
et  par  donner  une  définition  individualiste  de  la  science, 
entant  qu'elle  doit  déterminer  seulement  les  successions 
et  ressemblances  de  phénomènes,  Comte  est  bientôt 
forcé  de  signaler  que  nous  avons  affaire,  en  sociologie 
et  même  en  biologie,  à  des  êtres  dont  les  parties  et 
phases  ne  peuvent  être  définies  que  dans  et  par  le  tout 
auquel  elles  appartiennent.  Après  avoir  commencé  par  la 
science  objective,  et  avoir  ainsi  admis  inconsciemment 
que  la  subjectivité  de  la  pensée  n'est  pas  contradictoire 
avec  la  connaissance  des  objets  comme  tels,  il  finit  par 
affirmer  qu'une  «  Synthèse  subjective  »  est  seule  possi- 
ble. Toutefois  cette  synthèse  subjective  est  elle-même 
objective,  car  son  point  de  vue  est  déterminé,  non  par 
les  sensations  et  sentiments  du  sujet  individuel  comme 
tel,  mais  par  l'idée  que  l'humanité  est  une  unité  orga- 
nique. L'opposition  du  sujet  et  de  l'objet  se  ramène 
ainsi  à  celle  de  l'homme  et  du  monde.  C'est  pourquoi, 
au  culte  de  Dieu,  unité  absolue  à  laquelle  se  rapportent 
toute  pensée  et  existence,  Comte  voudrait  substituer  le 
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culte  de  L'Humanité,  «  auteur  r'éel  de9  bienfaits  dont  on 
avait  jusqu'ici  remercié  Dieu  ».  Enfin,  cette  conception 
dualiste  du  monde  csi  elle-même  pratiquement  aban- 
donnée.  En  effet  la  relation  négative  de  la  Fatalité  ex- 
térieure avec  les  désirs  immédiats  de  l'homme  se  mon- 
tre le  moyen  qui  lui  fait  atteindre  un  bien  supérieur. 
Et,  comme  si  cela  était  insuffisant,  OU  fait  appel  à  la 
poésie,  afin  de  compléter  la  vue  synthétique  du  monde, 
et  de  concilier  les  deux  sentiments  distincts,  soumis- 
sion et  amour,  qui  doivent  s'unir  pour  former  la  reli- 
gion. Car,  bien  que  Comte  se  borne  d'abord  à  dire  que 
l'humanité  sert  d'intermédiaire  entre  la  nécessité  des 
choses  et  l'homme,  il  finit  cependant  par  sentir  qu'il  y 
aurait  une  imperfection  essentielle  dans  son  système  reli- 
gieux, s'il  n'arrivait  pas  à  identifier  la  fatalité  der- 
nière, à  laquelle  nous  devons  nous  soumettre,  avec  le 
Grand  Etre  que  nous  devons  aimer  et  servir.  Il  est 
utile  de  faire  encore  quelques  remarques  sur  ce 
point. 

Comte  définit  la  religion  (et  Ton  ne  peut  que  recon- 
naître la  vérité  profonde  de  cette  définition),  la  réunion 
de  trois  inclinations  altruistes  :  respect  de  ce  qui  est 
au-dessus  de  nous,  amour  pour  qui  nous  aide  et  sou- 
tient, sympathie  pour  qui  a  besoin  de  notre  aide.  La 
plus  haute  unité  de  notre  vie  interne  et  externe  n'est 
possible  que  par  le  culte  de  l'être  qui  est  l'objet  de  ces 
trois  inclinations  réunies.  11  est  également  certain  que 
la  foi  qui  a  plus  ou  inoins  rempli  ces  conditions  a  été 
le  grand  ressort  de  la  vie  humaine  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  l'histoire  où  l'homme  a  manifesté  ses  facultés 
les  plus  hautes.  «  Le  problème  le  plus  profond,  le  seul 
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même,  auquel  tous  les  autres  sont  subordonnés,  a  dit 
Goethe,  est  la  lutte  entre  la  foi  et  l'incrédulité.  Les 
époques  où  la  foi  a  prévalu,  quelle  qu'en  fût  la  forme, 
sont  les  grandes  époques  de  l'histoire  humaine,  rem- 
plies de  souvenirs  émouvants  et  de  gains  substantiels 
pour  les  temps  ultérieurs.  Au  contraire,  les  époques  où 
l'incrédulité,  sous  toutes  les  formes,  a  remporté  ses 
déplorables  victoires,  lors  même  qu'elles  ont  momen- 
tanément revêtu  une  apparence  de  gloire  et  de  succès, 
semblent  forcément  insignifiantes  à  la  postérité,  qui  ne 
gaspille  pas  sa  pensée  sur  les  choses  stériles.  »  Les 
harmonies  les  plus  délicates  du  sentiment,  les  exploits 
les  plus  grands  de  l'énergie  passionnée,  les  aperçus  les 
plus  profonds  sur  les  hommes  et  les  choses,  la  puis- 
sance supérieure  de  l'éloquence  inspirée,  ne  sont  acces- 
sibles qu'aux  esprits  en  accord  conscient  avec  eux- 
mêmes  et  avec  la  loi  de  l'univers  ;  et  cet  accord  est 
précisément  ce  que  nous  appelons  religion.  L'homme 
n'est  capable  de  bien  agir  que  lorsqu'il  se  sent  l'or- 
gane ou  l'instrument  d'un  pouvoir  ou  esprit  universel, 
et  par  suite  irrésistibles,  embrassant  et  se  subordon- 
nant même  ce  qui  semble  lui  résister.  Qu'une  telle  foi, 
au  sens  le  plus  large,  soit  encore  possible  à  l'homme, 
que  le  Christianisme  en  soit  la  forme  dernière  et  expi- 
rante, et  qu'il  nous  faille  en  chercher  le  meilleur  subs- 
titut encore  à  notre  portée,  c'est  ce  qui  est  en  question. 
Mais  il  est  presque  certain  que  le  culte  de  Comte  pour 
l'humanité  n'est  qu'un  substitut,  au  lieu  de  la  chose 
elle-même.  La  religion,  comme  le  soutient  Comte, 
suppose  réunies  chez  le  fidèle  la  spontanéité  avec  la 
soumission  et  l'abandon  complet  de  soi  à  la  puissance 
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<|ui  gouverne  la  vie,  réunion  possible  seulemenl  chez 
qui  aime  La  puissance  à  Laquelle  il  se  soumet.  Mais  La 
vie  humaine  est  en  définitive  Limitée  et  déterminée  par 
des  conditions  cosmiques  et  physiques,  dans  Lesquelles 
Comte  ne  voit  qu'une  fatalité  dont  il  est  impossible  de 
faire  un  objet  d'amour.  Il  essaie,  nous  Ta  vous  vu,  (ré- 
chapper à  cette  difficulté,  en  montrant  qu'entre  nous  et 
cette  fatalité  dernière  il  existe  un  intermédiaire,  l'Hu- 
manité, qui  dans  son  long  processus  historique  a  peu  à 
peu  adapté  la  sphère  de  notre  existence  à  nos  besoins 
physiques  et  moraux. 

Il  sent  pourtant  que  ce  n'est  là  qu'une  solution  par- 
tielle, et  que  l'idée  d'une  nécessité  externe  indifférente 
doit  faire  obstacle  à  l'union  parfaite  de  la  soumission  et 
de  l'amour.  Il  a  donc  recours  à  la  poésie  pour  faire  re- 
naître l'esprit  du  fétichisme,  et  pour  ranimer  le  monde 
mort  par  les  images  d'agents  divins  de  bienveillance. 
«  Le  culte  de  l'Espace  et  de  la  Terre,  qui  complète 
celui  de  l'Humanité,  nous  fait  voir  en  tout  ce  qui  nous 
entoure  les  vrais  auxiliaires  de  l'Humanité  ».  Comte 
aboutit  ainsi  à  ce  qu'on  a  nommé  le  système  de  «  la 
tenue  des  livres  spirituels  en  partie  double  »,  qui  per- 
met à  l'imagination  de  faire  revivre  dans  un  but  prati- 
que les  fictions  détruites  par  la  science.  La  poésie  ne 
doit  pas  seulement  donner  vie  et  forme  sensible  à  notre 
croyance,  en  nous  faisant  voir  dans  la  partie  ce  que  la 
raison  ne  peut  découvrir  que  dans  le  tout  ;  elle  doit 
encore  remédier  aux  défauts  d'une  vérité  trop  dure  et 
trop  pénible  pour  le  cœur  humain.  Elle  doit  nous  faire 
oublier  dans  notre  culte  l'antagonisme  de  la   nature  et 
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de  l'humanité,  et  nous  réconcilier  avec  le  destin  en  lui 
prêtant  l'apparence  d'une  providence.  Il  est  évident 
que  la  poésie  devient  ainsi  une  sorte  de  superstition 
voulue,  qui  stimule  Téclosion  du  sentiment  religieux,  en 
nous  cachant  momentanément  les  réalités  de  notre  con- 
dition. Mais  la  raison  en  est  que  Comte  a  été  conduit, 
par  le  développement  final  de  sa  pensée,  à  chercher  dans 
l'univers  une  espèce  d'unité,  qu'il  ne  pouvait  cependant 
admettre  sans  reconnaître  la  fausseté  de  ses  premières 
suppositions.  Il  y  a  quelque  ironie  du  sort  dans  le  pro- 
cessus dialectique  inconscient  qui  a  conduit  Comte, 
l'ennemi  de  la  théologie,  à  constituer  l'étrange  «  tri- 
nité  »,  qui  est  le  dernier  mot  du  positivisme. 

La  reconstruction  de  la  religion  semble  avoir  chez 
Comte  quelque  chose  d'artificiel,  quelque  chose  de 
«  subjectif  »  au  pire  sens  du  mot.  C'est  une  religion 
faite  pour  ainsi  dire  de  propos  délibéré.  «  L'expé- 
rience de  notre  passé  et  de  celui  de  l'humanité  nous  a 
fourni,  semble-t-il  dire,  une  idée  claire  de  ce  que  doit 
être  la  religion  ;  et  cette  expérience  nous  montre  aussi 
que,  sans  religion,  nous  ne  pouvons  avoir  la  plénitude 
dévie  spirituelle  dont  nous  sommes  capables.  Allons, 
faisons  une  religion  aussi  conforme  à  la  définition  de  la 
religion  que  le  permet  la  science.  Ramassez  les  mor- 
ceaux qui  restent  afin  que  rien  ne  soit  perdu.  Dieu, 
l'être  absolu,  nous  est  caché  ;  mais  l'humanité  sera 
une  sorte  de  Dieu  «  relatif  »  ou  «  subjectif  »  ;  ou  plutôt 
ce  rôle  sera  joué,  non  par  l'humanité,  mais  par  les 
individualités  d'élite,  que  leurs  services  rendent  dignes 
de  notre  reconnaissance,  et  que   nous  incorporons  par 
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suite  au  a  Grand  Etre  ».  Quanl  à  la  fatalité  impénétra- 
ble, qui  limite  dos  vues,  »'t  dont  doit  dépendre  <'u  der- 
nier ressort  le  destin  de  l'humanité,  nous  De  pouvons 
que  nous  soumettre   a  elle  ;  ou  plutôt,   eoinine    une,  telle 

séparation  entre  la  soumission  et  l'amour  serait  irré- 
ligieuse, Invoquons  les  puissances  de  l'imagination  pour 

la  cacher  à  nos  yeux.  A  l'humanité,  représentée  pour 
nous  par  les  bons  et  les  sages  du  passe,  nous  pouvons 
offrir  les  anciennes  offrandes  de  la  louange  et  de  la 
prière,  dans  un  esprit  tout  à  fait  désintéressé,  car  nous 
n'avons  aucune  raison  de  croire  qu7/.ç  existent  en  dehors 
de  notre  mémoire,  et  que  le  Grand  Etre,  à  qui  ils  sont 
incorporés,  puisse  nous  récompenser  dans  l'avenir  au- 
trement qu'en  nous  faisant  revivre  une  vie  semblable 
dans  la  mémoire  des  autres  hommes.  D'ailleurs,  le 
Grand  Etre,  qui  seul  fait  coopérer  les  choses  en  vue  de 
notre  bien,  et  que  seul  nous  pouvons  aimer,  n'est  pas 
absolu  ou  objectif  ;  et  du  véritable  être  absolu,  principe 
de  l'univers,  nous  ne  savons  rien,  sinon  peut-être  qu'il 
n'est  pas  ce  que  les  hommes  appellent  bon. 

Dans  la  première  partie  de  ce  chapitre,  j'ai  essayé  de 
faire  voir  que  la  théorie  de  Comte  sur  les  limites  de  la 
connaissance  n'est  soutenable  qu'au  nom  de  principes 
excluant  toute  connaissance,  et,  d'autrp  part,  que  la 
possibilité  d'une  synthèse  subjective,  tel  qu'il  la  demande 
et  croit  l'avoir  réalisée,  implique  aussi  la  possibilité 
d'une  synthèse  objective  ou  absolue.  Je  veux  ici  me 
borner  à  faire  voir  que,  la  conception  générale  des 
choses  donnée  par  Comte  étant  admise,  la  religion  telle 
qu'il  la  définit  est  impossible.  Une  religion  «  relative  » 
n'est  en  rien   une   religion  ;    elle  est  tout    au  plus  une 
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morale,  qui  essaie  de  s'adjoindre  quelques-uns  des 
sentiments  ayant  appartenu  à  la  croyance  religieuse. 
S'il  n'y  a  pas  de  garantie  pour  la  foi  chrétienne,  qui 
trouve  Dieu  dans  l'homme,  et  l'homme  en  Dieu,  qui 
nous  montre  l'être  absolu  trouvant  son  expression  et 
sa  définition  les  meilleures  dans  ce  que  nous  vénérons 
et  aimons  le  plus,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  nous 
montre  dans  l'idée  de  plus  en  plus  claire  delà  perfection 
morale,  sommet  du  développement  humain,  l'interpré- 
tation ou  la  révélation  de  l'absolu,  il  nous  faut  alors 
renoncer  à  l'espoir  d'une  renaissance  de  la  religion  et 
de  cette  énergie  harmonieuse,  que  seule  la  religion  peut 
éveiller  dans  l'âme  humaine.  A  cet  égard,  M.  Spencer 
et  Comte  semblent  se  partager  les  éléments  de  la 
vérité.  M.  Spencer,  regardant  l'absolu  comme  incon- 
naissable, et  voyant  que  la  religion  suppose  un  rapport 
avec  l'absolu,  réduit  la  religion  aux  seuls  sentiments  de 
crainte  et  de  mystère.  Comte,  regardant  lui  aussi  l'ab- 
solu comme  inconnaissable,  cherche  un  objet  plus 
proche  pour  les  sentiments  qui  se  portaient  jusqu'ici 
vers  Dieu.  Mais  la  religion  de  M.  Spencer,  si  elle  pou- 
vait jamais  devenir  une  réalité,  serait  une  résurrection 
du  panthéisme  superstitieux  des  Indes,  le  culte  d'une 
force  sans  attributs  moraux  ou  spirituels.  Quant  à  la 
religion  de  Comte,  elle  ne  serait  guère  qu'une  pieuse 
aspiration,  à  moins  de  pousser  jusqu'au  mensonge  la 
licence  poétique  du  culte.  C'est  ce  qui  semble  partielle- 
ment admis  par  Comte,  lorsqu'il  affirme  avec  tant 
d'énergie,  dans  ses  derniers  ouvrages,  que  l'art  plutôt 
que  la  science  est  le  vrai  but  de  l'intelligence  humaine, 
et  qu'il  serait  désirable  et  utile  de  nous    arrêter  à  des 
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conceptions  idéales,  sur  lesquelles  les  preuves  scienti- 
fiques n'auraient  aucune  prise,  pourvu  <pi«'  ces  concep- 
tions soient  favorables  au  développement  du  sentiment 
altruiste. 

«  La  logique  religieuse,  déclare-t-il,  dégagée  de  l'em- 
pirisme scientifique,  ne  se  restreint  plus  au  domaine 
des  hypothèses  vendables,  qui  seul  convenait  à  la  pré- 
paration positive.  Elle  doit  finalement  se  compléter  par 
le  domaine,  beaucoup  plus  vaste  et  non  moins  légitime, 
des  conceptions  propres  à  développer  le  sentiment  sans 
choquer  la  raison.  Mieux  adaptées  à  nos  besoins  mo- 
raux, les  institutions  de  la  vraie  poésie  sont  aussi  con- 
formes que  celles  de  la  saine  philosophie  aux  conditions 
intellectuelles  de  la  synthèse  relative.  Elles  doivent 
désormais  obtenir  autant  d'extension  et  d'influence  dans 
la  systématisation  logique,  qui  pourtant  n'exposera  ja- 
mais à  confondre  deux  modes  ouvertement  consacrés, 
l'un  à  la  réalité,  l'autre  à  l'idéalité  (1)  ».  On  ne  peut 
exprimer  plus  clairement  le  désir  de  réunir  les  avanta- 
ges de  la  foi  et  de  l'incrédulité,  en  conciliant  la  réalité 
objective  avec  nos  sentiments  et  nos  aspirations.  Mais 
le  culte  de  fictions  avérées  est  impossible.  L'art,  il  est 
vrai,  est  parent  de  la  religion  ;  et  l'art,  dit  Platon,  est 
un  «  noble  mensonge  »  ;  ce  qui  signifie,  toutefois,  que 
l'art  ne  nous  trompe  sur  les  apparences  immédiates  des 
choses  que  pour  nous  suggérer  la  réalité  plus  profonde, 
cachée  sous  ces  apparences.  Mais,  selon  Comte,  l'ima- 
gination a  pour  but  de  satisfaire  les  besoins  du  cœur, 
que  ne  peut    satisfaire  la    réalité,  ni  dans  son  aspect 

(1)  Synthèse  subjective,  p.  40. 
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superficiel,  ni  dans  son  «aspect profond,  c'est-à-dire  <]<■ 
nourrir  notre  nature  morale  avec  des  conceptions  pure- 
ment fictives.  Il  est  facile  de  prédire  que  ce  schisme  entre 
l'esprit  etle  cœur  doit  finir  par  le  sacrifice  de  l'un  ou  de 
l'autre,  par  l'affirmation  dogmatique  de  l'optimisme  poé- 
tique, ou  par  un  brusque  recul  de  cet  optimisme,  recul  qui 
séparera  non  seulement  l'homme  de  l'univers,  mais  encore 
l'individu  de  l'espèce,  et  qui  finira  par  réduire  l'huma- 
nité, d'objet  de  culte  à  un  simple  idéal  moral  subjectif. 
En  effet  la  religion,  Comte  fa  bien  vu,  ne  peut  exister 
que  lorsque  pensée  et  sentiment,  esprit  et  cœur,  sont 
conciliés  dans  la  conscience  de  Y  idéal  subjectif  supé- 
rieur, qui  est  en  même  temps  la  réalité  objective  der- 
nière. A  quoi  bon  la  religion,  si,  au  lieu  d'appuyer  nos 
pieds  sur  le  «  roc  des  siècles  »,  elle  nous  laisse  tou- 
jours sur  le  a  banc  de  sable  »  du  contingent  et  du  pas- 
sager ?  «  Toutes  les^nations,  dit  Hegel,  ont  senti  que 
c'est  dans  la  ^conscience  religieuse  qu'elles  trouvent  la 
vérité,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elles  ont  toujours 
regardé  cette  conscience  comme  donnant  à  leurs  vies  la 
dignité  et  le  bonheur.  Tout  ce  qui  éveille  doute  et  an- 
goisse, chagrin  et  soucis,  et  intérêts  limités  du  fini, 
l'esprit  religieux  le  laisse  sur  le  banc  de  sable  du  temps. 
Et,  comme  de  la  cime  d'un  mont,  au-dessus  de  la  vision 
limitée  de  la  terre,  nous  dominons  paisiblement  toutes 
les  bornes  du  paysage,  de  même  en  cette  pure  région, 
pour  l'œil  spirituel  de  l'homme,  la  dureté  de  la  réalité 
immédiate  se  résout  en  simple  apparence,  et  toutes  dis- 
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tinctions  et  orudités  de  lumières  et  d'ombres  du  inonde 
sont  adoucies  en  paix  éternelle  par  les  rayons  du  soleil 

Spirituel.   «  S'il   ne    nous  esl    |>lus   possible,    sans   nous 

mentir  à  nous-mêmes,  d'avoir  cette  conscience  des 
choses  sub  specie  3eternitatis)  en  cette  vérité  et  cette 
unité  supérieure,  <>ù  se  résolvent  toutes  difficultés  et 
contradictions,  il  vaut  mieux  les  abjurer  tout  à  l'ait  que 
de  lier  nos  sentiments  les  plus  élevés  à  nno  illusion 
poétique. 

Il  est  naturel  de  se  demander  si,  et  à  quel  point,  l'his- 
toire de  la  philosophie  de  Comte  éclaircit  les  difficultés 
et  contradictions  trouvées  dans  ses  ouvrages.  Le  pre- 
mier schisme  dans  ce  qu'on  nomme  d'ordinaire  positi- 
visme fut  celui  auquel  se  rattachent,  en  France,  le  nom 
de  Littré,  le  plus  distingué  peut-être  des  disciples  de 
Comte,  et  en  Angleterre  les  noms  de  Mill  et  de  Lewes, 
qui  toutefois  n'ont  pas  été  ses  disciples  au  sens  strict 
du  mot.  Ces  auteurs  se  séparèrent  de  Comte  dès  qu'il 
rompit  ouvertement  avec  la  philosophie  individualiste 
du  xviiie  siècle.  Pour  eux  l'essentiel  de  l'œuvre  du  maî- 
tre est  dans  la  loi  des  trois  états  et  dans  la  classifi- 
cation des  sciences,  et  s'ils  acceptent  les  spécu- 
lations sociologiques  de  son  premier  livre,  c'est  avec 
bien  des  réserves.  Mill  conteste  la  perpétuelle  néga- 
tion que  Comte  fait  de  la  métaphysique,  tant  indivi- 
dualiste (1)  que  réaliste,  et  il  ne  voit,  dans  son  besoin 
excessif  d'unité  et  de  systématisation,  que  l'exemple 
d'  «  un  pli  mental  fréquent  chez  les  Français,  et  par 
lequel    Comte  s'est  distingué    particulièrement   (2)  ». 

(1)  Mill.  Comte  et  le  Positivisme,  p.  73. 

(2)  Id.  p.  140. 
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Littré  trouve  peu  à  reprendre  au  premier  ouvrage  de 
Comte,  et  veut  bien  admettre  que  «  l'homme  individuel 
est  une  abstraction  et  qu'il  n'y  a  de  réel  que  l'humani- 
té. )>  Mais  il  recule  dès  que  Comte  parle  du  Grand  Etre 
et  change  sa  philosophie  en  religion.  Tous  deux  atta- 
quent la  «  synthèse  subjective  »  comme  une  nouvelle 
forme  de  métaphysique,  voyant  bien  que,  telle  que 
l'expose  Comte,  elle  implique  l'abandon  du  point  de 
vue  scientifique,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  admettre 
que  cette  unité  subjective  puisse  se  révéler  comme 
objective. 

Un  schisme  moins  important  a  éclaté  récemment   (l) 
dans    l'église    positiviste,  ou  en   d'autres  termes  chez 
ceux  qui  acceptent  dans  son  intégralité  le  système  de 
Comte,  tant  religieux  que  philosophique.  M.  Congreve 
et  ceux  qui  pensent  comme  lui  se  sont  séparés  du  gros 
des   positivistes,  qui  suivent  M.  Laffîtte,  lequel  est  de- 
venu le  chef,  au  moins  provisoire,  de  l'école,  après  la 
mort  de  Comte.  Toutefois  la  différence  n'est  que  dans 
la  forme  et  l'application,  et  non  dans  les  principes.  «  Il 
n'existe  aucune  différence,  dit  M.  Congreve,  à  l'égard 
delà    doctrine  prise  en  son  entier;  ce  n'est  que  sur  la 
manière  de  présenter  cet  entier  que  nous  sommes   en 
désaccord.  »  Mais  si  ce  schisme  n'est  pas  une  hérésie, 
comme  dit  M.  Laffîtte,  il  peut  facilement  en  devenir  une, 
s'il  y  a  quelque  vérité  dans  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
sur  l'opposition  finale  entre  poésie  et  philosophie  dans 
le  système  de  Comte.  M.  Laffîtte  soutient  que  les  prê- 
tres   du    positivisme   devraient,  au  moins  au  premier 

(1)  Ecrit  en  1879. 
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abord,  chercher  à  s'adresser  au  cœur  au  moyen  de 
['intelligence;  «  car  il  est  clair  que  leur  action  di- 
recte sentimentale  (<m  morale)  manquerait  de  base,  et 
ne  pourraitmôme  avoiraucun  résultat  sérieux,  si  aupa- 
ravant  L'opinion  générale  n'avait  été  modifiée  jusqu'à 
un  certain  point  par  Tenseignemenl  positif.  »  M.  Con- 
greve  affirme,  de  son  côté,  que  le  positivisme  doil 
triompher  de  suite  comme  le  christianisme,  par  un 
«  appel  direct  aux  femmes  et  aux  prolétaires  »  ;  ce 
qui  veut  dire  qu'il  faut  s'efforcer  d'agir  sur  le  «  cœur  » 
sans  attendre  l'esprit,  et  que,  selon  les  termes  mêmes 
de  Comte,  «  l'arme  de  la  persuasion  est  préférable  à 
celles  de  la  conviction  ».  «  Ce  que  nous  cherchons  à 
constituer,  dit  M.  Congreve,  c'est  une  union  des  fi- 
dèles, une  église  au  sens  élevé  du  terme,  c'est-à-dire 
une  société  où  l'élément  religieux  dominera,  où  il  sera 
marqué  de  façon  si  décisive  et  si  hardie,  qu'il  ne  res- 
tera aucun  doute  sur  nos  intentions  ;  une  société  qui 
pourra  rallier  à  elle  tous  ceux  qui  sentent  le  besoin 
de  protection  et  d'appui,  le  besoin  de  la  consolation 
d'une  foi  active  et  sympathique.  C'est  pourquoi  nous 
prêchons  l'Humanité  comme  principe  d'union,  afin  de 
rassembler  un  corps  solide,  formé  surtout  de  femmes 
et  de  gens  du  peuple,  qui  servira  de  fondations  pour 
le  reste.  C'est  dans  ce  corps  que  l'ordre  des  instruc- 
teurs trouvera  son  support,  puisque  sans  le  stimu- 
lant d'un  auditoire  il  lui  manquerait  une  base  solide 
aussi  bien  qu'une  sphère  d'activité.  Par  cet  ordre 
d'instructeurs,  j'entends  naturellement  un  sacerdoce  et 
des  prêtres,   et  non   pas   ce  qu'on  paraît  offrir  à  leur 


138  PHILOSOPHIE  SOCIALE  DE  COMTE 

place,  des  professeurs  et  un  professorat.  Il  serait 
impertinent  à  qui  n'est  pas  membre  de  l'église  posi- 
tiviste de  discuter  les  questions  personnelles  ou  à 
demi  privées,  qu'implique  naturellement  cette  divi- 
sion entre  esprits  d'accord  à  d'autres  égards.  Mais 
qu'on  nous  permette  de  remarquer  que  le  positi- 
visme ne  deviendra  une  église  véritable  qu'en  trou- 
vant, pour  s'adresser  au  peuple,  quelque  moyen  direct, 
tel  que  le  suggère  M.  Congre ve,  sans  attendre  ceux 
qui  ont  le  temps  de  s'instruire  des  six  ou  sept  sciences 
du  système  positiviste  ;  et  M.  Dix  tlutton  a  suffisam- 
ment montré  que  Comte  aurait  approuvé  une  telle  poli- 
tique (1).  «  Dieu  a  choisi  la  faiblesse  pour  confondre  la 
puissance  ;  »  et  Ton  peut  affirmer  qu'aucun  grand  mou- 
vement moral  ou  spirituel  ne  s'accomplira  jamais  si  ses 
promoteurs  attendent  d'avoir  convaincu  les  classes  ins- 
truites. La  question  qui  se  pose,  à  qui  considère  les 
difficultés  de  la  «  synthèse  subjective  »,  est  celle-ci  : 
l'appel  fait  au  cœur  n'implique-t-il  pas  des  éléments 
impossibles  à  justifier  par  l'esprit  ?  Dans  ce  cas,  la 
vieille  querelle  entre  poètes  et  philosophes,  foi  et  rai- 
son, se  répéterait  dans  l'église  positiviste,  et  avec 
autant  d'acharnement,  bien  que  cette  église  soit  fondée 
précisément  dans  le  but  de  mettre  fin  à  cette  querelle. 
L'opposition  de  l'esprit  et  du  cœur  ne  serait-elle  pas 
plutôt  celle  de  l'esprit  avec  lui-même?  C'est  ce  que  sug- 
gère le  dernier  ouvrage  de    Comte.  Dans  mon  dernier 


(1)  je  dois  remercier  M.  Dix  Hutton  d'avoir  bien  voulu  me 
procurer  des  copies  de  ses  circulaires  et  lettres,  et  de  celles  de 
MM.  Congreve  et  Latitte,  au  sujet  de  la  division  entre  positi- 
vistes. 
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chapitre,  je  dirai  quelque  chose  è  ce  sujet,  el  j'essaierai 
de  montrer  comment  la  réponse  insuffisante,  donnée 
par  Comte  à  celte  question,  l'a  naturellement  conduit 
a  d'autres  défauts,  dans  sa  conception  de  l'histoire  du 
passé,  surtout  du  christianisme,  e1  aussi  dans  sa  con- 
ception de  l'idéal  social  de  l'avenir. 


CHAPITRE    IV 

Vues  de  Comte  sur  le  rapport  entre  l'esprit  et  le 
cœur.  —  Leur  influence  sur  sa  conception  de 
l'histoire  et  de  l'idéal  social. 

Nécessité  de  V unité  dans  la  vie  intellectuelle  et  morate 
de  V  homme,  —  Caractères  de  F  opposition  entre  l'es- 
prit et  le  cœur.  —  C'est  en  réalité  un  conflit  de  V in- 
telligence avec  elle-même.  —  Critique  de  la  théorie  de 
Comte  qui  subordonne  V esprit  au  cœur.  —  Influence 
de  cette  théorie  sur  sa  conception  de  l'histoire,  surtout 
de  F  histoire  du  christianisme.  —  Les  deux  éléments 
dans  le  christianisme,  leur  conflit  et  leur  réconciliation 
finale.  —  Tendances  négatives  du  catholicisme  du 
moyen  âge  et  tendances  positives  de  Père  moderne.  — 
Vues  incomplètes  de  Comte  sur  la  Réforme  et  la  Révo 
lution.  —  Restauration  par  lui  de  T idéal  du  moyen 
âge.  —  Position  générale  de  sa  philosophie. 

Dans  le  chapitre  précédent,  j'ai  étudié  la  synthèse 
subjective  de  Comte,  ou  en  d'autres  termes  sa  tenta- 
tive de  systématisation  de  la  connaissance  par  rapport 
à  la  vie  morale.  En  effet,  nous  l'avons  vu,  la  science 
ne  peut  donner  ses  meilleurs  fruits  que  si  elle  est  sys- 
tématisée,  c'est-à-dire  si   ses   parties  différentes   sont 
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reliées   enlre    elles   cl    mises   ;i     leur   vraie    place    comme 

parties  d'un  même  tout.  Des  lueurs  dispersées  ne  don- 
nent  pas  de  lumière  ;  et  c'esl  par  ['esprit  d'ensemble, 
par  l'idée  générale  qui  commence  et  finit  notre  connais- 
sance, que  soûl  finalement  déterminées  la  valeur  scien- 
tifique de  chaque  branche  spéciale  de  la  connaissance. 
Mais,  si  nécessaire  que  soit  la  synthèse,  il  n'est  pas 
nécessaire  selon  Comte  qu'elle  soit  objective.'.  L'erreur 
de  l'homme  dans  le  passé  a  été  de  se  croire  capable  de 
connaître  le  principe  réel  ou  objectif  qui  donne  son 
unité  au  monde,  et  capable  aussi  de  faire  de  son  sys- 
tème de  connaissance  la  reproduction  idéale  du  système 
des  choses  externes.  Un  tel  système  est  cependant 
hors  de  notre  portée.  Les  conditions  de  notre  destinée 
et  la  faiblesse  de  notre  intelligence  nous  rendent  inca- 
pables de  connaître  le  véritable  principe  d'unité  du 
monde,  et  même  de  dire  s'il  existe  un  tel  principe.  Les 
efforts  pour  le  découvrir,  faits  par  la  théologie  et  la 
métaphysique,  n'ont  guère  été  que  de  laborieux  sys- 
tèmes anthropomorphiques,  où  l'homme  a  prêté  à  la 
réalité  inconnue  et  inconnaissable  une  forme  empruntée 
à  sa  propre  nature  consciente.  Il  a  vu  dans  les  nua- 
ges qui  l'entourent  une  image  exagérée  et  défigurée 
de  lui-même,  et  regardé  ce  spectre  du  Brocken  comme 
une  force  directrice  dont  l'activité  est  la  source  et 
l'explication  de  toutes  choses.  D'autre  part  le  posi- 
tivisme renaît  chaque  fois  que  l'homme  finit  par  re- 
connaître la  nature  de  cette  illusion  et  par  limiter  son 
ambition  à  ce  qui  ne  dépasse  pas  la  portée  de  son  in- 
telligence. Tout  ce  que  nous  pouvons  connaître,  ce  sont 
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les  ressemblances  et  successions  de  phénomènes,  et  non 
les  choses  en  soi,  qui  en  sont  les  causes;  quant  au  prin- 
cipe d'unité  de  ces  phénomènes,  il  faut  le  chercher  en 
nous-mêmes  et  non  en  eux.  Il  nous  faut  organiser  la 
connaissance  par  rapport  à  nos  besoins  plutôt  que  par 
rapport  à  la  nature  des  choses.  Chaque  chose  doit  être 
considérée  comme  un  moyen  en  vue  d'une  fin  détermi- 
née par  un  principe  contenu  en  nous-mêmes,  non  parce 
que  nous  supposons  que  le  monde  et  tout  son  contenu 
sont  créés  pour  nous,  ou  trouvent  en  nous  leur  centre, 
mais  parce  que  c'est  le  seul  point  de  vue  qui  nous  per- 
mette de  systématiser  la  connaissance,  de  même  que 
c'est  vraiment  le  seul  au  nom  duquel  nous  avons  besoin 
de  la  systématiser. 

Mais,  peut-on  demander,  pourquoi  cette  systématisa- 
tion ?  Pourquoi  ne  pas  nous  contenter  d'une  conscience 
fragmentaire  du  monde,  au  lieu  de  chercher  à  ramener 
à  un  principe  central  les  lueurs  dispersées  de  la  science? 
Pour  des  critiques  comme  J.  S.  Mill  l'effort  de  systé- 
matisation de  Comte  semble  dû  à  «  un  pli  original  d'es- 
prit, fréquent  chez  les  penseurs  français,  à  un  désir 
déréglé  d'unité  ».  Que  toute  perfection  consiste  dans 
l'unité,  c'est  là  pour  Comte  une  maxime  qu'aucun 
homme  sain  d'esprit  ne  songe  à  discuter.  Il  ne  semble 
pas  concevoir  qu'on  puisse  faire  une  objection  ab 
initio,  et  demander  pourquoi  cette  systématisa- 
tion universelle  et  perpétuelle.  Pourquoi  faut-il  que 
toute  la  vie  humaine  ne  tende  qu'à  un  seul  objet,  et 
devienne  un  système  de  moyens  dirigés  vers  une  seule 
fin  ?  A  cela  M.  Bridges  répond  que  l'unité,  au  sens 
donné  par  Comte  à  ce  mot,  est  «  la  première  et  la  plus 
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évidente  dei  conditions  que  les  novateur»  moraux  et 
religieux,  de  bout  temps  et  de  tout  pays,  oui  dû  s'im- 
poser, à  oause  de  la  pâture  même  de  leur  rôle  (1  .  < 
lin  d'autres  termes,  toute  la  vie  morale  et  spirituelle 
dépend  de  l'accord  de  l'individu  avec  lui-môme  <-t  avee 
le  monde.  La  vie  isolée  est  une  vie  de  faiblesse  et  de 
misère  ;  et  la  vie  ne  peut  être  isolée  intellectuellement, 
sans  être  ou  finalement  devenir  isolée  moralement. 
L'unité,  il  est  vrai,  n'exclut  pas  et,  dans  un  être  envoie 
de  développement  connue  l'homme,  ne  peut  pas  exclure 
les  différences  et  même  les  oppositions.  Le  progrès  le 
plus  régulier  d'une  vie  intellectuelle  a  ses  moments 
d'arrêt  provenant  de  difficultés  et  de  doutes  ;  et  le  pro- 
grès moral  le  plus  continu  présente  des  luttes  avec  soi- 
même  et  avec  autrui.  Mais  ces  difficultés  et  ces  doutes 
ne  réussiront  guère  à  nous  affaiblir  ou  à  nous  gêner, 
s'ils  restent  partiels,  s'ils  n'entament  pas  les  principes 
essentiels  de  vie  et  d'action,  si  Ton  conserve  une  foi 
immuable  qui  domine  le  trouble,  une  certitude  inacces- 
sible au  doute.  Mais  dès  que  nous  perdons  la  conscience 
de  ces  principes,  et  prétendons  nous  reposer  sur  d'autres 
dont  nous  sentons  cependant  l'insuffisance,  notre  vie 
spirituelle  perd  sa  pureté  et  son  intensité,  en  même 
temps  que  son  unité  et  sa  cohésion.  Elle  devient  forcé- 
ment caprice,  incertitude  et  le  jouet  d'influences  et  de 
tendances  accidentelles,  et  elle  rabaisse  ses  fins  intel- 
lectuelles et  morales.  C'est  d'après  Comte  ce  que  nous 
avons  vu  dans  le  passé.  La  chute  des  anciennes 
croyances  et  de  la  synthèse  objective  fondée    sur  elles 

(1)  Comte  and  Positivisme,  p.  140. 
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nous  a  libérés  de  bien  des  illusions,  mais  en  nous  ôtant 
ce  qui  inspirait  pour  ainsi  dire  notre  vie.  Elle  a  fait  de 
la  connaissance  une  chose  pour  spécialistes  ayant  perdu 
le  sens  de  l'ensemble,  le  sens  de  la  portée  de  leurs 
études  particulières  par  rapport  au  tout  ;  et  elle  a  rendu 
l'action  faible  et  capricieuse  en  enlevant  aux  hommes 
la  foi  en  un  but  unique  et  universel. 

Ces  effets  seraient  encore  plus  évidents,  si  l'homme 
était  moins  lent  à  réaliser  les  conséquences  du  change- 
ment de  croyances,  et  si  les  habitudes  et  inclinations 
développées  par  la  croyance  ne  continuaient  à  subsister 
longtemps  après  la  disparition  de  la  croyance  elle- 
même.  A  la  longue  cependant,  le  changement  d'attitude 
intellectuelle  par  rapport  au  monde  doit  entraîner  un 
changement  complet  de  vie.  Cessant  d'avoir  foi  en  la 
croyance  qui  le  réconciliait  avec  la  vie  et  l'unissait  à 
ses  semblables,  l'homme  est  forcément  rejeté  sur  lui- 
même,  si  une  autre  croyance,  aussi  forte  ou  plus  forte 
que  la  première,  ne  vient  pas  inspirer  et  diriger  sa  vie. 
L'individualisme  pur  est  en  effet  synonyme  d'anarchie. 
C'est  ce  que  n'ont  pas  vu  les  créateurs  de  ce  système. 
Ils  croyaient  au  contraire  trouver  dans  l'affirmation  du 
droit  individuel,  non  seulement  un  moyen  de  détruire  la 
croyance  et  l'organisation  sociale  anciennes,  mais  en- 
core le  principe  d'une  croyance  et  d'une  vie  meilleures. 
Mais  pour  nous,  qui  venons  après  l'époque  où  l'on  pou- 
vait espérer  que  la  destruction  des  anciennes  formes  de 
vie  et  de  pensée  entraînerait  la  construction  de  formes 
nouvelles,  il  est  certain  que  les  principes  de  jugement 
personnel  et  de  liberté  individuelle  ne  sont  que  des  né- 
gations. En  effet,  le  vrai  problème  de  notre   vie  intel- 


RAPPORT    DE    LESPRIT    ET    DU    COEl  R  I  45 

lectuelle  consistant  à  découvrir* le  moyen  d<-  s'élever  à 
un  jugement  qui  soit  plus  qu'un  jugement  personnel,  de 
môme  le  vrai  problème  de  notre  vie  pratique  consiste 
à  réaliser  une  liberté  qui  soit  plus  que  la  licence  indi- 
viduelle. Aussi  Comte  parle-t-il  des  trois  derniers 
siècles  comme  d'une  période;  de  révolte;  de  L'esprit  contre 
le  cœur,  expression  par  laquelle  il  veut  montrer  à  la 
fois  l'actif  et  le  passif  du  mouvement  révolutionnaire. 
l'actif  en  tant  que  ce  mouvement  a  libéré  l'esprit  d'illu- 
sions superstitieuses,  et  le  passif  en  tant  qu'il  a  détruit 
la  foi  qui  constituait  le  lien  social,  sans  la  remplacer  par 
une  autre.  Cette  expression  fait  voir  en  même  temps, 
dans  la  psychologie  de  Comte,  une  particularité  qui 
influe  sur  sa  conception  entière  de  l'histoire,  surtout 
religieuse,  particularité  qu'il  nous  faudra  donc  examiner 
soigneusement. 

L'esprit  peut-il  se  révolter  contre  le  cœur  ?  Il  le  peut 
au  sens  déjà  indiqué.  Bref,  il  est  possible  que  l'esprit 
moral  et  intellectuel  d'une  croyance  gouverne  encore  la 
vie  de  qui,  dans  sa  conscience  explicite,  a  renoncé  à 
cette  croyance.  Tenant  par  ses  racines  à  une  vie  plus 
large  que  la  sienne,  l'individu  ne  peut  avoir  pleine  cons- 
cience que  d'une  faible  partie  de  lui-même.  De  plus  les 
hommes,  étant  peu  habitués  à  s'analyser,  ignorent  d'or- 
dinaire la  force  inspiratrice  de  leurs  croyances.  Géné- 
ralement, au  premier  abord  du  moins,  ils  considèrent 
leurs  croyances  en  gros,  sans  en  distinguer  les  éléments 
essentiels  et  ceux  qui  ne  le  sont  point.  Ils  confondent 
dans  le  môme  respect  les  principes  premiers,  qui  don- 
nent à  la  croyance|sa  valeur  spirituelle,  et  les  accidents 
locaux  et  temporaires  de  la  forme  sous  laquelle  elle  leur 

GAIRD  1<> 
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a  été  tout  d'abord  exposée  ;  et  ils  sont  tout  prêts  à  en 
défendre  à  outrance  quelque  ouvrage  extérieur  inutile, 
comme  s'il  s'agissait  de  la  citadelle  elle-même.  Pour  la 
même  raison,  ils  sont  tout  prêts  à  croire  que  la  citadelle 
est  perdue  lorsque  cet  ouvrage  est  pris.  Ils  supposent 
par  exemple  que  la  nature  spirituelle  de  l'homme  est 
une  illusion,  s'il  n'a  pas  été  directement  créé  par  Dieu 
de  la  poussière  terrestre,  et  que  la  conception  chré- 
tienne du  monde  cesse  d'être  vraie,  si  l'on  doute  de  la 
possibilité  des  miracles.  Cependant,  si  peu  capable  que 
soit  l'individu  de  séparer  les  détails  contestés  de  l'en- 
semble auquel  ils  sont  accidentellement  liés,  toute  sa 
nature  doit  se  révolter  contre  le  sacrifice  que  la  logique 
semble  en  pareil  cas  exiger  de  lui.  C'est  une  expérience 
pénible  que  la  première  brèche  dans  l'unité  implicite  de 
la  foi  première,  et  cette  épreuve  est  d'autant  plus  dure 
que  cette  foi  a  donné  à  l'individu  une  conscience  spi- 
rituelle plus  profonde.  Incapable  de  séparer  ce  qu'il  est 
obligé  de  mettre  en  doute,  de  ce  qui  est  le  principe  de 
sa  vie  morale  et  même  intellectuelle,  il  est  «  pressé  des 
deux  côtés  »,  et  aucune  voie  ne  lui  est  ouverte  qui 
n'implique  l'abandon,  ou  de  la  probité  intellectuelle,  ou 
de  la  conscience  supérieure,  qui  seule  donne  «  de  la  va- 
leur à  la  vie  ».  Une  telle  crise  passe  ordinairement 
pour  une  lutte  entre  le  cœur  et  l'esprit,  parce  que  en 
pareil  cas  la  logique  claire  et  consciente  est  le  plus 
souvent  du  côté  du  doute,  tandis  que  la  foi  tenace  prend 
en  général  la  forme  d'un  sentiment,  d'un  instinct,  d'une 
intuition,  que  l'individu  possède  en  lui,  mais  qu'il  ne 
peut  communiquer  avec  la  même  force  à  autrui.  Ces  in- 
tuitions individuelles  étant  nécessairement  soumises  à 
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de  continuelles  variations  dans  leur  intensité  et  leur 
clarté,  il  en  résulte  que  La  lutte  entre  Le  doute  <'t  La  foi 
peut  rire  Longue  et  acharnée,  1rs  objections  crues  faillies 
à  un  moment  donne  paraissant  à  d'autres  moments 
presque  irrésistibles.  Le  résultat  fréquent  est  une  vie 
brisée,  qui  dans  La  jeunesse  s'abandonne  à  la  révolte, 
et  plus  tard  a  une  foi  qui  s'efforce  vainement  d'être 
aveugle.  11  n'y  a  d'issue  satisfaisante  àce  débat,  à  cette 
lutte  intérieure  sans  lin,  que  lorsque  le  «  cœur  »  ap- 
prend à  parler  la  langue  de  1'  «  esprit  »,  c'est-à-dire 
lorsque  les  principes  stables,  fondement  et  force  de  la 
foi,  sont  amenés  au  jour  de  la  conscience  distincte,  et 
qu'on  voit  le  moyeu  de  les  séparer  des  accidents,  aux- 
quels ils  s'identifiaient  nécessairement  tout  d'abord.  La 
tâche  laborieuse  de  distinguer,  dans  les  traditions  du 
passé,  entre  les  principes  féconds,  germes  de  l'avenir, 
et  les  formes  extérieures  accessoires,  que  chaque  jour 
rend  plus  incroyables,  doit  être  entreprise  par  quicon- 
que veut  rétablir  l'unité  brisée  de  la  vie  humaine.  Nous 
commençons  notre  vie  sous  l'influence  d'une  foi  venue 
pour  ainsi  dire  en  rêve;  mais  en  aucun  temps,  et  aujour- 
d'hui moins  que  jamais,  l'homme  n'a  pu  avoir  la  vie 
spirituelle  donnée  par  le  passé,  sans  la  reconquérir 
par  lui-même. 

On  comprend  par  là  que  Comte  puisse  parler  d'une 
révolte  de  l'esprit  contre  le  cœur,  révolte  qu'il  faut 
étouffer,  si  l'on  veut  rétablir  l'état  normal  de  l'huma- 
nité. Ce  n'est  là,  en  effet,  qu'une  autre  façon  de  dire 
que,  dans  le  conflit  actuel  entre  la  foi  et  la  raison,  la 
vérité  solide,  ou  du  moins  la  plus  importante,  a  été 
jusqu'à  Comte  du  côté  de  la  foi.   La  répugnance  pro- 
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fonde  des  gens  nourris  dans  la  foi  catholique,  à  céder  à 
l'assaut  de  la  logique  encyclopédiste,  venait  donc,  non 
pas  d'une  haine  d'obscurantistes  contre  la  lumière, 
mais  bien  d'un  sentiment  confus  de  l'insuffisance  mo- 
rale, e*  même  intellectuelle,  des  principes  encyclopé- 
distes. En  effet,  la  révolte  de  l'esprit,  légitime  en  tant 
qu'affirmant  les  droits  des  sciences  spéciales,  est  con- 
damnable en  tant  qu'elle  nie  toute  synthèse,  et  aussi  en 
tant  qu'elle  ne  voit  pas  la  part  de  vérité  contenue  dans 
la  synthèse  imparfaite  du  passé.  Elle  tend  ainsi  à  dé- 
truire V esprit  cT ensemble  et  le  sentiment  du  devoir  (1). 
En  fait,  elle  conduit  à  nier  l'existence  d'un  principe  gé- 
néral capable  de  relier  les  différentes  parties  de  la 
connaissance,  d'un  but  universel  capable  d'unifier  la  vie 
humaine.  Son  esprit  analytique  est  fatal,  non  seule- 
ment aux  fictions  théologiques,  mais  encore  à  la  cons- 
cience croissante  de  la  solidarité  humaine,  dont  la  théo- 
logie a  été  la  personnification  accidentelle.  La  répu- 
gnance des  croyants  à  admettre  les  prétentions  de  ce 
qui  paraissait  être  la  lumière,  et  qui  Tétait  jusqu'à  un 
certain  point,  venait  donc  de  ce  qu'ils  voyaient  plus 
ou  moins  que  leur  foi,  malgré  ses  erreurs  partielles, 
contenait  une  vérité  d'ensemble  plus  importante  que 
toutes  les  vérités  partielles  de  la  science.  En  s'atta- 
chant  au  passé,  ils  préservaient  le  germe  de  l'avenir, 
car  la  victoire  finale  de  la  science  ne  sera  possible  que 
lorsque  ce  germe  sera  dégagé  de  l'enveloppe  de  supers- 
titions qui  le  cachent.  Tant  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi, 
la  logique  du  cœur,  attachée  à  ses   superstitions,  vau- 

(1)  Pol.  Pos.,  III,  499. 
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dra  mieux  * | iic*  la  logique  de  l'esprit,  révolté  contre 
elles.  Autrement  dit,  la  raison  implicite  <le  la  foi  est 
plus  sage  <!"<'  l<»  raison  explicite  de  la  science. 

Mais  ce  n'est  pas  là  tout  ce  que  veut  dire  Comte. 
Pour  lui  l'appel  au  cœur  n'est  pas  seulement  l'appel  aux 
sentiments  et  intuitions  dus  au  développement  passé 
de  l'esprit  humain,  et  surtout  à  la  longue  discipline 
par  laquelle  l'église  chrétienne  a  façonné  cet  esprit; 
c'est  aussi  un  appel  aux  affections  altruistes,  en  tant 
que  tendances  originelles  et  innées  de  l'homme,  et  tout 
à  fait  indépendantes  de  son  intelligence.  Il  signifie,  non 
que  la  raison  s'exprime  par  le  sentiment,  mais  que 
sentiment  et  raison  ont  parfois  des  langages  différents, 
et  souvent  môme  opposés.  En  ce  sens,  on  a  fréquem- 
ment voulu  de  nos  jours  repousser  l'invasion  de  la 
réflexion  critique  en  posant  le  cœur  en  autorité  indé- 
pendante. Du  théologien  luthérien  qui  dit  pectus 
iheologum  facit,  au  poète  (ÏI/i  memoriam,  on  a  tou- 
jours fait  appel  aux  sentiments  pour  résister  à  l'inva- 
sion du  doute  : 

«  If  e'er  when  faith  had  fall'n  asleep, 

1  heard  a  voice  :  believe  no  more... 

A  warmth  within  the  breast  would  melt 

The  freezing  reason's  colder  part, 

And  like  a  man  in  wrath,  the  heart 

Stood  up  and  answered  «  I  hâve  felt  ».  »  (1) 

Toutefois  ces  appels  ne  peuvent  être  que  des  moyens 
provisoires  de   défense  personnelle.   :(  Le  cœur  connaît 

(1)  «  Si  jamais,  la  foi  s'ëtant  endormie  en  moi,  j'entendais 
une  voix  me  dire  :  ne  crois  plus...  un  feu  s'allumerait  dans  mon 
sein,  et  ferait  fondre  les  glaces  de  ma  raison,  et  comme  un 
homme  en  courroux  le  cœur  se  lèverait  pour  dire  :  j'ai  senti.  » 
—  Tennyson. 
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seul  ses  chagrins  et  un  étranger  ne  peut  partager  sa 
joie  »,  dit  la  Bible.  Mais  pour  cette  même  raison  le 
cœur  n'a  pas  de  contenu  propre,  et  il  n'existe  pas  d'au- 
torité indépendante  de  la  sienne.  Que  l'expression  «  je  le 
sens  »  signifie  peu  ou  beaucoup,  cela  dépend  de  l'individu 
qui  la  prononce.  Elle  peut  être  l'expression  concentrée 
d'une  longue  vie  de  culture  et  de  discipline,  ou  bien  la 
voix  bruyante  mais  vide  de  la  passion  et  des  préjugés 
déréglés.  Les  «  affirmations  des  gens  de  sagesse  et 
d'expérience  »,  comme  dit  Aristote,  ont  une  grande 
valeur  surtout  en  morale,  non  parce  que  non  prou- 
vées, mais  parce  que  nous  savons  leurs  auteurs  sa- 
ges et  expérimentés.  Faire  appel  au  cœur  en  géné- 
ral, sans  dire  «  au  cœur  de  qui  »,  ne  signifie  rien,  ou 
bien  signifie  faire  appel  à  l'homme  de  nature,  à 
l'homme  non  encore  corrompu  par  la  culture  et  l'ex- 
périence. Mais  de  cet  homme  de  nature  nous  ne  savons 
rien.  Plus  haut  nous  remontons  dans  l'histoire  de  l'in- 
dividu ou  de  l'espèce,  et  plus  imparfaite  devient  la 
façon  de  s'exprimer,  et  aux  origines  l'on  ne  trouve 
plus  de  manifestation  ou  d'expression.  L'homme  de  na- 
ture de  Rousseau  n'est  qu'une  création  idéale,  impré- 
gnée de  cette  conscience  intense  et  même  morbide  de 
la  personnalité,  et  de  cette  idée  fixe  de  ne  se  soumettre 
à  aucune  loi,  qui  caractérisaient  Rousseau  lui-même, 
et  qui  en  lui  étaient  l'aboutissement  et  la  quintessence 
de  l'individualisme  du  xvuie  siècle.  La  simplicité  de 
cette  figure  idéale  est,  non  pas  la  simplicité  première 
de  la  nature,  mais  celle  d'un  esprit  qui  a  fait  retour  sur 
lui-même,  et  qui  s'est  affirmé  lui-même  contre  le  monde, 
simplicité  qui  n'a  jamais  existé,  du  moins  sous  cette 
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formai  avant  la  grande  révolte  protestante.  Le  carac- 
tère peu  historique  de  oette  conception  devient  double- 
ment évidenl  lorsqu'on  s'aperçoit  que  1rs  attributs  de 
l'homme  de  nature  changent  avec  le  temps  ei  avec  l'es- 
prit do  chaque  époque.  Pour  Saint-Simon  et  Fourier, 
comme  pour  Rousseau,  l'homme  est  hou  par  nature,  et 
les  «  maux  dont  hérite  la  chair  »  viennent  tous  des 
mauvaises  institutions  et  des  mauvaises  influences 
extérieures.  Mais,  taudis  que  pour  Rousseau  l'homme 
de  nature  est  un  être  isolé  cherchant  uniquement  à  con- 
server sa  liberté,  pour  Saint-Simon  et  Fourier  il  est 
surtout  un  être  social,  et  il  ne  manque  à  son  bonheur 
et  à  sa  perfection  qu'une  organisation  extérieure  favo- 
risant le  libre  jeu  de  ses  inclinations  altruistes. 

Comte,  comme  nous  pouvions  le  prévoir,  dépasse  ces 
théories  imparfaites,  en  refusant  d'attribuer  nos  maux 
aux  circonstances  extérieures.  Mais  il  ne  s'affranchit 
pas  de  l'erreur  essentielle,  commune  à  tous  ses  prédé- 
cesseurs, et  consistant  à  chercher  l'explication  de  la 
vie  supérieure  de  l'humanité  dans  les  sentiments  de 
l'homme  de  nature,  sentiments  antérieurs  à  l'exercice 
de  la  raison,  indépendants  de  cet  exercice  et  rempla- 
çant tous  les  motifs  de  l'ordre  de  la  raison.  Pour  lui, 
deux  sortes  de  sentiments  ou  désirs  «  innés  x>  se  par- 
tagent le  cœur  de  l'homme  :  les  égoïstes  et  les  altruis- 
tes, distincts  les  uns  des  autres  tout  comme  de  l'intel- 
ligence, et  ayant  leur  «  organe  »  en  une  partie  distincte 
du  cerveau.  Les  sentiments  égoïstes  sont  d'abord  de 
beaucoup  les  plus  intenses.  Mais,  grâce  à  la  réaction 
des  circonstances  extérieures  et  à  l'influence  des  hom- 
mes les  uns*  sur  les  autres,  les  altruistes    se  sont  peu 
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à  peu  fortifiés  dans  le  passé,  et  l'idéal  de  l'avenir  est 
de  compléter  leur  victoire.  En  attendant,  l'intelligence 
est  nécessairement  l'instrument  du  désir,  et  sa  fin  su- 
périeure est  de  devenir  l'instrument  des  [désirs  altruis- 
tes en  tant  qu'opposés  aux  égoïstes.  Elle  ne  peut  en 
effet  que  faire  le  choix  d'un  maître,  et  son  affranchisse- 
ment du  cœur  ne  peut  que  la  rendre  l'esclave  de  la  va- 
nité persounelle  (1).  L'appel  de  Comte  s'adresse  donc 
toujours  à  l'homme  de  nature,  ou  plutôt  à  un  élément 
particulier  de  celui-ci,  élément  qu'il  avoue  cependant 
n'être  jamais  aussi  faible  que  chez  l'homme  à  l'état  pri- 
mitif ou  naturel. 

La  psychologie  qu'implique  cette  théorie  est  celle 
dont  Hume  a  donné  l'expression  la  plus  complète  en  son 
Traité  de  la  nature  humaine.  Hume,  avec  sa  netteté 
caractéristique  de  conclusions,  déclare  hardiment  que 
«  la  raison  est  et  doit  être  l'esclave  des  passions,  et 
qu'elle  ne  peut  prétendre  qu'à  les  servir  et  à  leur  obéir.  » 
Les  passions  ou  désirs  sont  des  tendances  d'un  carac- 
tère défini,  qui  existent  chez  l'homme  dès  l'origine,  et 
dont  l'intelligence  naissante  ne  peut  ni  augmenter  le 
nombre,  ni  changer  essentiellement  la  nature.  Elle  ne 
peut  que  constater  ce  qu'elles  sont  et  chercher  les  meil- 
leurs moyens  de  les  satisfaire.  «  Nous  ne  parlons  pas 
exactement  ou  philosophiquement  en  parlant  de 
lutte  entre  raison  et  passion  »,  car  la  raison  n'ayant  à 
déterminer  que  le  vrai  et  le  faux,  ne  nous  offre  pas  de 
fins  à  rechercher  ou  à  éviter.  Elle  ne  crée  ni  ne  trans- 
forme les  désirs,    qui    sont    donnés    indépendamment 

(1)  Pol.  Pos.,1,  421. 
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d'elle,  et  la  volonté  n'est  que  I»'  désir  le  plus  fort.   En 

disant  que  la    raison    gouverne    les    passions,   nous  <n- 

tendons  simplemeni  qu'une  tendance  forte  mais  calme  de 
notre  nature,  et  se  rapportant  à  un  objet  éloigné,  l'em- 
porte sur  une  tendance  violente  qui  nous  porte  vers 
un.  plaisir  présent.  Mais  une  lutte  de  la  raison  contre  la 
passion  est,  strictement  parlant,  impossible. 

Les  modifications  de  Comte  à  cette  théorie  sont  re- 
lativement insignifiantes.  Il  ne  croit  pas,  il  est  vrai, 
comme  Hume,  la  raison  esclave  des  passions.  Il  dit  au 
contraire  que  V esprit  doit  être  le  ministre  du  cœur, 
mais  jamais  son  esclave.  Mais  ce  changement  de  lan- 
gage n'implique  aucune  modification  importante  à  la 
théorie  de  Hume.  L'esprit  peut  bien  instruire  le  cœur 
sur  les  moyens  d'atteindre  ses  fins  ;  mais  celles-ci  doi- 
vent être  entièrement  déterminées  par  le  cœur  lui-même. 
Dans  le  langage  de  Comte,  l'intelligence  est  «  esclave  » 
lorsque  la  théologie  la  force  à  reconnaître  l'existence 
d'êtres  surnaturels  imaginaires,  dont  les  natures  sont 
d'accord  avec  nos  désirs,  nos  espérances  et  nos  crain- 
tes; elle  est  «  maitresse  »  lorsqu'elle  étudie  les  phéno- 
mènes du  monde  objectif,  pour  satisfaire  une  curiosité 
vagabonde,  inutile  à  notre  bonheur  ;  elle  est  enfin  à  sa 
vraie  place  de  «  servante  »  lorsqu'elle  étudie  librement 
le  monde  objectif,  mais  seulement  en  vue  de  la  fin  que 
lui  ont  imposée  nos  inclinations.  L 'univers  doit  être 
étudié  non  pour  lui-même,  mais  pour  l'homme  ou  plu- 
tôt pour  l'humanité;  ce  qui,  pour  Comte,  n'est  possi- 
ble que  si  l'esprit,  au  lieu  d'être  abandonné  à  lui-même, 
est  subordonné  au  cœur.  Dire  que  l'esprit  doit  être,  non 
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pas  esclave,  mais  serviteur,  signifie  donc  simplement 
qu'on  doit  le  laisser  libre  de  s'informer  des  moyens  de 
satisfaire  les  désirs,  sans  que  son  jugement  soit  pré- 
venu par  l'imagination  ou  par  le  cœur,  mais  que  d'au- 
tre part,  il  doit  s'en  tenir  à  son  rôle  de  moyen  d'une  fin 
extérieure  à  lui  même.  En  effet,  dès  qu'il  s'affranchit 
du  sentiment,  il  s;;  dérègle  bientôt  tout  à  fait,  et  dis- 
perse  son  effort  dans  toutes  les  directions,  pour  satis- 
faire une  vaine  curiosité.  L'intelligence,  comme  disaient 
les  théologiens  scolastiques,  est  en  elle-même,  ou  lais- 
sée à  elle-même,  une  source  d'anarchie  et  de  confusion  ; 
et,  pour  ne  pas  se  tourner  contre  elle-même,  elle  doit 
être,  non  pas  serva,  mais  ancilla  fidei.  La  vie  intellec- 
tuelle est  une  vie  antisociale  et  égoïste,  car  la  raison, 
non  guidée  par  un  but  objectif  défini  tiré  d'elle-même, 
et  non  soumise  aux  inclinations  altruistes,  n'a  d'autre 
but  que  la  satisfaction  de  la  vanité  personnelle. 

Cette  théorie,  qui,  nous  le  verrons,  sert  de  fondement 
à  toute  la  conception  historique  de  Comte,  suggère 
deux  questions.  Elle  nous  amène  d'abord  à  nous  deman- 
der si  les  tendances  de  la  vie  intellectuelle  sont  si  dis- 
persives  et  si  opposées  aux  tendances  sociales  ;  et  de 
plus  si  les  tendances  sociales,  sous  leur  forme  humaine, 
ne  sont  pas  nécessairement  déterminées  par  l'intelli- 
gence. La  première  question  se  ramène  en  réalité  à 
cette  autre  :  l'intelligence  humaine  n'est*elle  que  la  fa- 
culté formelle  de  saisir  ce  qui  lui  est  apporté  du  dehors, 
ce  qui  ferait  qu'abandonnée  à  elle-même,  elle  ne  pour- 
rait que  s'égarer  dans  l'infinie  multiplicité  des  objets 
particuliers  du  monde  extérieur  ?  ou  bien,  au  contrai- 
re, contient-elle  un  principe   synthétique,    une  idée  du 
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tout,  lui  permettant  d'unifier  el  d'ordonner  la  différence 
cl  la  confusion  dea  phénomènes?  Contrairement  a  Com- 
te, qui  affirme  que  l'intelligence  tend   naturellement  a 

s'égarer  dans  nne  différenciation  sans  lin.  nous  pou- 
vons dire  que  V  intellectus  sibi  permis  sus,  suivant 
l'expression  célèbre  do  Bacon,  tond  plutôt  à  une  svn- 
thèse  prématurée.  Tntellectus  humanus  ex  proprie~ 
tate  sua  facile  supponit  majorent  ordinem  et  sequali- 
tatem  in  rébus  quam  invertit.  Assurément,  si  Ton 
accorde  à  la  vie  intellectuelle  des  tendances  autres  que 
celles  de  la  vie  sentimentale,  la  tendance  à  l'unité  et 
au  général  ne  lui  appartient  pas  moins  que  celle  au 
particulier  et  à  la  différence.  De  même,  dans  la  vie 
du  sentiment,  la  tendance  à  l'isolement  et  à  l'affirma- 
tion du  moi  individuel  contre  autrui  est  unie  à  la  ten- 
dance à  la  vie  sociale  et  à  l'union  avec  autrui.  Dès  le 
premier  moment  de  la  vie  intellectuelle,  le  monde  est 
une  unité  pour  nous  :  unité  subjective  en  tant  que  tous 
ses  phénomènes  sont  réunis  dans  une  conscience  uni- 
que, et  unité  objective,  en  tant  que  chaque  objet  et  fait 
est  conçu  en  rapport  défini  avec  les  autres  objets  et 
faits  dans  un  même  espace  et  dans  un  même  temps. 
Le  développement  de  la  connaissance  implique  sans 
doute  la  découverte  continuelle  de  différences  nouvel- 
les dans  les  choses  ;  mais  les  phénomènes  distingués 
d'autres  phénomènes  sont  en  même  temps  posés 
comme  étant  en  relation  avec  eux.  Et  l'intelligence 
ne  peut  être  pleinement  satisfaite  que  lorsqu'elle 
constate  la  nécessité  de  cette  relation,  et  que  les  dif- 
férences sont  ainsi  de  nouveau  ramenées  à  l'unité.  Les 
esprits   individuels  peuvent  être,  il  est  vrai,   aristoté- 
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liciens  ou  platoniciens,  tendre  à  diviser  ce  qui  se  pré- 
sente comme  unité,  ou  à  identifier  ce  qui  se  présente 
comme  différence.  Mais  il  est  absurde  de  dire  que  Tune 
ou  l'autre  de  ces  tendances  caractérise  plus  particuliè- 
rement l'intelligence,  car  la  pensée  est  aussi  incapable 
de  concevoir  une  unité  non  différenciée  qu'un  chaos  de 
différences  sans  quelque  espèce  de  relations.  Sur  ce 
point  Comte  témoigne  contre  lui-même,  car,  tout  en 
déclarant  que  les  sciences  du  monde  inorganique  sont 
surtout  analytiques,  il  soutient  en  même  temps  que  les 
sciences  biologiques,  et  surtout  sociologiques  et  mora- 
les, sont  synthétiques,  parce  qu'elles  traitent  d'objets 
où  le  tout  n'est  pas  simplement  l'agrégat  ou  la  résultan- 
te des  parties,  mais  où  plutôt  les  parties  ne  peuvent  se 
comprendre  que  dans  et  par  le  tout.  Il  semble  donc  que 
les  tendances  dispersives  de  la  science  se  limitent  aux 
degrés  inférieurs  de  l'échelle  scientifique,  et  que  la 
science  finale  admette  et  implique  une  synthèse  non 
seulement  subjective,  mais  encore  objective.  Comte,  en 
effet,  ne  veut  pas  que  nous  regardions  les  autres  hom- 
mes comme  de  simples  moyens,  ou  que  nous  cherchions 
à  les  comprendre  seulement  en  tant  que  cela  est  néces- 
saire à  la  satisfaction  de  nos  désirs  individuels.  Il 
veut,  au  contraire,  que  nous  cherchions  à  connaî- 
tre l'homme  en  lui-même  et  pour  lui-même.  Et  lorsque 
nous  le  connaissons  ainsi,  nous  trouvons  qu'il  est 
essentiellement  social,  et  que  l'individu  n'est  qu'une 
«  fiction  des  métaphysiciens  ».  Nous  constatons  donc 
une  fois  de  plus  que  le  Comtisme  aboutit  à  un  compro- 
mis entre  tendances  opposées.  De  même  que  sa  synthè- 
se subjective   se  trouve  finalement  être   objective,    du 
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moins  en  ce  qui  concerne  l'homme,  de  même  son  oppo 
sition  entre  l'esprit  et  le  cœur  finit  par  n'être  que  par- 
tielle, car  lorsque  l'intelligence  se  tourne  vers  la  psy- 
chologie et  la  sociologie,  elle  nous    fait  concevoir  l'hu- 
manité comme    formée  d'individualités  solidaires.    La 

lutte    entre    le  C03Ur   et     l'esprit    se   ramené  ainsi    à  mie 

l'orme  particulière  de  l'opposition  déjà  observée  entre 
le  monde  et  l'homme. 

La  seconde  question  —  les  inclinations  altruistes 
supposent-elles  le  développement  de  la  raison  et  de  la 
science  et  sont-elles  forcément  liées  à  ce  développe- 
ment ?  —  est  encore  plus  importante.  Comte,  de  même 
que  Hume,  regarde  tous  les  désirs,  supérieurs  et  infé- 
rieurs, comme  des  tendances  indépendantes  de  la  rai- 
son, laquelle  ne  peut  que  chercher  les  moyens  de  les 
satisfaire,  et  par  suite  est  leur  servante.  Il  en  résulte 
que  la  raison  ne  modifie  pas  essentiellement  le  carac- 
tère des  tendances  auxquelles  elle  obéit.  «  Capiditas 
est  appetitus  cum  ejusdem  conscientia  »,  dit  Spinoza, 
qui  s'exprime  ensuite  comme  si  la  «  conscientia  »  n'ap- 
portait aucun  changement  au  caractère  de  1'  «  appeti- 
tus ».  Mais  si  nous  supposons  que  des  appétits  ou  désirs 
(tendant  les  uns  au  bien  de  l'individu,  les  autres  au 
bien  de  l'espèce),  puissent  exister  chez  un  animal  privé 
de  conscience,  ils  ne  seront  ni  égoïstes,  ni  altruistes, 
au  sens  où  nous  appliquons  ces  termes  à  l'homme. 
Là  où  il  n'y  a  pas  d'ego  il  ne  peut  y  avoir  d'alter 
ego1  et,  par  suite,  ni  égoïsme  ni  altruisme.  La  cons- 
cience d'un  moi,  conçu  comme  unité  permanente,  à  la- 
quelle se  rapportent  toutes  nos  différentes  tendances, 
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et  faisant  naître  par   suite  un  nouveau  désir  de  bien  et 
de  bonheur,  conçu  comme   distinct  des  désirs  d'objets 
particuliers,   est  essentielle  à  l'égoïsme.  La  conscience 
d'un  aller  ego,   c'est-à-dire   d'une  association  avec  les 
autres  hommes,  identifiant  leurs  intérêts  avec  les  nôtres, 
et  par  suite    faisant   naître  en  nous  l'amour  pour  au- 
trui, —  association  désintéressée,  non  pas  seulement  à 
la  façon  des  appétits  animaux,  qui  tendent  directement 
et  sans  conscience  à  leurs   objets,   mais    encore   en   ce 
sens  que  la  conscience  est  vaincue  et  dépassée,  —  est 
essentielle   à    l'altruisme.   Chacune    de   ces    tendances 
peut  coïncider  dans  sa  matière,  ou  mieux  dans  sa  ma- 
tière première,  avec  les  appétits.  Vues  du  dehors,  elles 
peuvent  ne  sembler  que  faim  ou  soif,  instinct  sexuel  ou 
maternel  ;  mais  leur  forme  est  autre  chose.  En  se  com- 
binant   avec    la    conscience,   elles   sont    transformées 
comme  par  un  dissolvant  chimique,  qui  les  refond  et  les 
rénove,   ou  plutôt  comme  par  un  nouveau  principe  de 
vie.    Et  le  premier  acte   de   leur  transformation  n'est 
que   le  début   d'une    série    de   changements    dans  leur 
matière  et  leur  forme,  de  sorte  que  finalement  la    sim- 
ple tendance    directe  vers  un  objet,  par  exemple  l'in- 
quiétude qui  cherche  sa  guérison  sans  réfléchir  à  elle- 
même  ou  à  autre  chose,  devient,  d'une  part  ambition  et 
avidité  gigantesque  voulant  subordonner  l'univers  en- 
tier aux  désirs  de  l'individu,  et  d'autre  part  amour  de 
l'humanité  où  l'amour  de  soi  est  complètement  dépassé 
et  absorbé.  Toutefois  ces  deux  sentiments,  même  sous 
leur  forme  inférieure,  ne  sont  pas  tellement  étrangers  à 
la  raison  que  nous  ne  puissions  les  regarder  comme  la 
déterminant  à  une  fin  qui  ne  serait  pas  la  sienne.  Tous 
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deux  sont  simplement  l'expression,  dans  la  langue  «In 
sentiment,  de  l'opposition  essentielle  du  moi  el  du  non 
moi,  aspects  opposés,  mais  inséparables,  de  la  vie  de 
la  raison.  Et  le  triomphe  progressif  de  l'altruisme  sur 
L'égoïsme,  qui  donne  un  sens  moral  ;i  l'histoire,  résulte 
simplement  de  oe  que  L'individu,  qui  est  aussi  un  moi 
conscient,  trouve  son  bonheur,  non  dans  sa  vie  indivi- 
duelle, mais  seulement  dans  la  vie  du  tout  auquel  il 
appartient.  Pour  un  tel  être,  une  vie  égoïste  est  une 
contradiction.  Il  s'y  trouve  en  guerre  avec  lui-même 
comme  avec  autrui,  car  c'est  la  vie  d'un  être  qui,  bien 
qu'essentiellement  social,  cherche  satisfaction  dans  un 
bien  individuel  ou  personnel.  Son  «  esprit  »  et  son 
«  cœur  »  condamnent  également  cette  vie  comme  folle 
et  criminelle  à  la  fois.  En  effet  un  être  spirituel,  qui  ne 
peut  sauver  sa  vie  qu'en  la  perdant  dans  une  vie  plus 
vaste,  est  un  être  qui  doit  mourir  afin  de  pouvoir  vivre. 
Dans  le  progrès  de  l'esprit  humain,  il  n'y  a  donc  pas 
de  schisme  nécessaire  ou  possible  entre  les  deux  par- 
ties de  notre  être.  Au  contraire,  le  développement  de 
Tune  entraine  celui  de  L'autre.  C'est  toujours  l'idée  la 
plus  compréhensive  qui  triomphe,  de  même  que  la  fin 
sociale  la  plus  élevée  ;  et  si  parfois  ce  qu'on  appelle 
culture  intellectuelle  semble  avoir  le  dessous  dans  la 
lutte  pour  l'existence,  c'est  parce  qu'elle  est  superfi- 
cielle ou  formelle,  et  ne  représente  vraiment  pas  l'idée 
la  plus  compréhensive. 

Ceci  nous  conduit  à  observer  que  l'opposition  du  cœur 
et  de  l'esprit  est  pour  Comte  la  clé  de  toute  l'histoire 
du  passé,  surtout  religieux.  La  théologie  est  pour  lui 
une    conception  issue  d'une  hypothèse   naturelle,    bien 
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que  partiellement  erronée,  hypothèse  qui  à  son  appa- 
rition première  était  bien  faite  pour  exciter  l'intelli- 
gence naissante,  et  pour  satisfaire  les  inclinations  ori- 
ginelles de  l'homme,  mais  qui  dans  son  développement 
ultérieur  tendait  à  assurer  les  fins  sociales  aux  dépens 
de  la  vérité,  et  devenait  de  plus  en  plus  illogique  en 
devenant  de  plus  en  plus  utile.  Le  fétichisme,  religion 
première,  est  le  résultat  spontané  de  la  tendance  pre- 
mière de  l'homme  à  exagérer  la  ressemblance  des 
choses  avec  lui-même.  Il  est  «  moins  éloigné  de  l'état 
positif»  que  toute  autre  espèce  de  religion  (1),  sa  seule 
erreur  étant  de  supposer  la  vie  partout  où  il  trouve  l'ac- 
tivité »,  erreur  que  l'on  peut  facilement  constater  «  et 
corriger  ».  «  Nous  pouvons  prouver  que  c'est  une  erreur 
et  nous  en  défaire  ainsi  ».  Mais  le  polythéisme,  visant 
à  une  généralité  supérieure,  rapporte  les  phénomènes, 
non  pas  directement  à  des  êtres  identifiés  avec  eux,  mais 
indirectement  à  «  des  volontés  appartenant  à  des  êtres 
purement  imaginaires  »,  dont  «  l'existence  n'est  pas 
plus  réfutable  que  démontrable  ».  Le  polythéisme  étend 
de  plus  à  l'homme  le  genre  d'explication  que  le  féti- 
chisme limitait  nécessairement  à  la  nature,  car  le  der- 
nier cherchait  à  tout  expliquer  par  l'homme,  et  ne  pen- 
sait nullement  que  l'homme  eût  lui-même  besoin  d'ex- 
plication. Mais  ceci,  tout  en  ayant  l'avantage  de  faire 
rentrer  la  vie  humaine  dans  le  domaine  de  la  spécula- 
tion, fait  en  même  temps  de  la  théologie  un  exemple 
palpable  de  cercle  vicieux.  En  effet,  a  l'humanité  reste 


(1)  Pol.  Pos.,  III,  p.  85. 
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nécessairement  en  dehors  de  La  synthèse  des  causes, 
par  cela  même  qu'elle  en  fournit  le  type  (2)  ».  En  der- 
nier lieu  vient  le  monothéisme,  concentrant  encore  da- 
vantage  L'explication  théologique  de  l'univers,  mais  la 
rendant  encore  plus  incohérente  et  illogique.  Car 
«  L'idée  d'unité  divine  força  d'instituer  un  type  de  per- 
fection absolue,  embrassant  à  la  fois  les  trois  attributs 
de  l'humanité,  L'affection,  la  spéculation  et  l'action.  Or 
cette  conception  devint  nécessairement  contradictoire, 
vu  l'impossibilité  de  concilier  l'omnipotence  d'un  tel 
chef  avec  son  intelligence  et  sa  bonté  pareillement  in- 
finies. Pour  que  cet  être  tout  puissant  ne  fût  point  in- 
férieur par  le  cœur  et  l'esprit,  le  monde  qu'il  a  créé  ne 
devrait  offrir  aucune  de  ces  imperfections  radicales  que 
les  sophismes  monothéistes  n'ont  pu  jamais  dissi- 
muler. Même  dans  cette  hypothèse  les  indications  pro- 
pres à  l'introduction  de  ce  traité  signalent,  à  cet  égard, 
une  incohérence  plus  profonde  ;  car  nos  facultés,  mo- 
rales et  mentales,  devant  surtout  satisfaire  nos  exi- 
gences pratiques,  l'omnipotence  exclut  nécessairement 
toute  sagesse  et  toute  bonté  »  (1). 

Ce  qui  reconcilie  l'homme,  surtout  de  «  lumière  et 
d'initiative  »,  avec  ces  théories  si  peu  satisfaisantes  de 
la  divinité,  c'est  qu'elles  ont  l'avantage  pratique  d'élar- 
gir et  fortifier  le  lien  social.  Le  polythéisme  est  su- 
périeur au  fétichisme  en  ce  qu'il  se  prête  à  la  forma- 
tion de  la  communauté  étendue  appelée  Etat,  tandis  que 
le  fétichisme  tend  plutôt  à  renfermer  nos  affections 
dans  les  limites  plus  étroites   de    la  famille.  Le  mono- 

(1)  Fol.  Pos.,  III,  p.  261. 

(2)  Pol.  Pos.,  III.  p,  431. 
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théisme  est  la  base  nécessaire  de  la  société  encore  plus 
étendue,  qui  unit  les  hommes  simplement  comme  hom- 
mes, indépendamment  de  tout  lien  particulier  de  race 
et  de  langue.  Il  en  est  du  moins  ainsi  tant  que  l'idée 
de  l'unité  humaine  n'a  pas  pris  une  forme  scientifique, 
et  a  par  suite  besoin  d'un  appui  extérieur.  Mais,  avec 
la  naissance  des  sciences  sociologiques  et  morales,  cet 
échafaudage  extérieur  n'est  plus  nécessaire,  et  devient 
même  nuisible,  la  théologie  étant  vraiment  mal  adap- 
tée à  la  fin  sociale  qu'elle  doit  servir. 

Ce  dernier  point  mérite  une  attention  particulière. 
D'après  Comte,  la  théologie,  surtout  monothéiste,  est 
directement  défavorable  aux  tendances  sociales,  bien 
qu'indirectement,  au  cours  de  l'histoire,  et  par  les  sa- 
ges modifications  apportées  parles  chefs  et  instructeurs 
de  l'humanité,  elle  soit  devenue  l'instrument  principal 
du  développement  de  Faltruisme.  La  généralité  crois- 
sante de  la  croyance  théologique  a  été,  il  est  vrai,  la 
condition  nécessaire  de  l'établissement  de  l'unité  so- 
ciale. Mais  en  tournant  les  yeux  des  hommes,  non  pas 
sur  eux-mêmes,  mais  sur  des  êtres  surnaturels,  en 
faisant  dépendre  le  sort  de  la  vie  de  la  faveur  ou  défa- 
veur de  ces  êtres,  plutôt  que  de  l'action  et  réaction 
sociales  réciproques  des  hommes,  en  réduisant  ce 
monde  à  un  rôle  secondaire,  et  en  subordonnant  ainsi 
ses  intérêts  à  ceux  d'un  autre  monde,  la  théologie  a 
tendu  à  relâcher  plutôt  qu'à  resserrer  les  liens  sociaux. 
Le  rapport  de  l'individu  avec  Dieu  l'a  séparé  de  ses 
semblables.  C'est  le  cas  surtout  de  la  forme  chrétienne 
du  monothéisme,  avec  la  grandeur  de  ses  récompenses 
et  peines  de  l'autre  vie,  et  avec  le  rapport  direct  qu'elle 
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établil  entre  l'âme  individuelle  et  l'être  infini.  «  Une 
telle  prépondérance  consacra  directement  un  incompa- 
rable égoïsme,  devant  lequel  s'efface  tonte  influenee 
sociale j  de  manière  à  dissoudre  la  vie  publique  (1).  » 
«  Sou  type  d'existence  ne  se  réalisa  pleinement  que 
chez  les  solitaires  de  la  Thébaïde,  qui,  réduisant  autant 
que  possible  les  exigences  matérielles,  y  pourvoyaient 
directement  par  leur  propre  travail,  pour  se  vouer  à 
leur  salut,  sans  remords  comme  sans  diversions  (2).  )) 
Quoi  d'autre  en  effet  que  Fégoïsme  pouvait  naître  du 
culte  d'un  Dieu,  qui  est  lui-même  le  type  suprême  de 
l'égoïsme  ?  Car  «  ses  désirs  quelconques  étant  aussitôt 
réalisés,  on  ne  peut  leur  concevoir  d'autres  sour- 
ces que  de  purs  caprices,  sans  aucune  impulsion 
appréciable  du  dedans  ni  du  dehors.  Mais  on  doit  sur- 
tout reconnaître  que  ces  impénétrables  fantaisies  res- 
tent nécessairement  personnelles,  en  sorte  que  la  for- 
mule métaphysique,  vivre  en  soi  pour  soiy  convient 
également  aux  deux  modes  extrêmes  de  la  vitalité.  Le 
type  divin  se  rapproche  ainsi  du  dernier  degré  d'ani- 
malité, le  seul  où  l'existence,  réduite  à  la  vie  nutritive, 
demeure  entièrement  individuelle  (3).  »  L'effet  naturel 
d'une  telle  religion  était  donc  de  décourager  les  incli- 
nations altruistes  ;  et  en  effet  le  monothéisme  a  nié 
systématiquement  qu'elles  fissent  partie  de  la  nature 
humaine. 

L'alchimie    qui,  selon  Comte,  fit  la  transmutation  de 

(1)  Pol.  Pos.,  III,  p.  411. 

(2)  Pol.  Pos.,  III,  p.  454. 

(3)  Pol.  Pos.,  p.  446. 
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ce  poison  en  nourriture,  se  trouva  dans  les  affections 
altruistes  des  instructeurs  de  l'humanité,  affections  qui 
les  poussèrent  à  limiter  et  modifier  la  doctrine  qu'ils 
enseignaient,  de  façon  qu'elle  pût  servir  au  développe- 
ment moral  de  l'homme.  Mais  cela  n'aurait  pas  suffi,  si 
ces  instructeurs  n'avaient  cessé,  à  une  époque  ancienne, 
de  former  une  théocratie,  ou,  en  d'autres  termes,  si 
le  gouvernement  effectif  de  l'humanité  ne  leur  avait  pas 
été  ravi  par  les  classes  militaires.  Par  ce  changement, 
qui  contenait  en  germe  la  séparation  de  l'église  et  de 
l'état,  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  du  conseil  et  du 
commandement,  les  prêtres,  prophètes  et  philosophes, 
chefs  intellectuels  des  hommes,  étaient  réduits  à  un 
état  de  subordination  qui  les  obligeait  à  se  renfermer 
dans  leur  œuvre  propre.  C'est  que  les  influences  de  l'in- 
telligence, comme  celles  du  sentiment,  doivent  être  in- 
directes pour  être  pures.  «  Aucune  puissance,  surtout 
théologique,  ne  se  soucie  de  modifier  la  volonté, 
si  elle  se  trouve  incapable  de  contrôler  l'action.  » 
Ainsi,  lorsque  les  classes  de  théoriciens  furent  subor- 
données aux  classes  actives,  elles  devinrent  les  alliées 
naturelles  des  femmes,  et  comme  elles,  durent  substi- 
tuer le  conseil  au  commandement.  Leur  soumission  fut 
d'abord  trop  absolue,  car  les  aristocraties  militaires  de 
la  Grèce  et  de  Rome  ne  laissèrent  pas  aux  prêtres  une 
indépendance,  ou  du  moins  une  autorité,  suffisantes 
pour  leur  permettre  même  le  conseil.  Mais,  avec  la 
naissance  du  monothéisme  catholique,  appuyé  sur  une 
révélation  nouvelle  fondée  sur  l'idée  d'incarnation  divi- 
ne, la  séparation  de  l'église  et  de    l'état  fut  définitive- 
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meni  réalisée,  et  la   vie  Intellectuelle  établie;  dans  smi 
vrai  rapporl  avec  la  vie  acl i\ e. 

Il  en  résulte  que  le  sacerdoce  théologique  a  toujours 
cherché  à  atténuer  l'effet  naturel  de  ses  doctrines  par 
des  additions  en  désaccord  avec  son  principe  a  absolu  », 
niais  lui  facilitant  son  dessein  d'unir  les  hommes.  II  en 
fut  surtout  ainsi  sous  le  monothéisme,  chez  lequel,  nous 
l'avons  vu,  cette  correction  était  le  plus  nécessaire.  De 
Là  toute  une  série  de  doctrines  surajoutées,  tendant  gé- 
néralement à  unir  Dieu  a  l'homme,  et  l'homme  à  l'hom- 
me. Saint-Paul,  «  vrai  fondateur  du  catholicisme  »,  fit 
le  premier  pas  en  donnant  au  monothéisme  une  forme 
lui  permettant  d'agir  comme  doctrine  »  organique  ;  et 
ses  successeurs  suivirent  fermement  cette  voie.  Si  la 
toute  puissance  de  Dieu  le  met  au-dessus  de  toute 
sympathie  humaine,  et  tend  à  détruire  la  sympa- 
thie humaine  chez  ses  adorateurs,  les  doctrines  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation  rapprochent  de  nouveau 
Dieu  des  hommes,  et  enseignent  aux  hommes  à  véné- 
rer une  humanité  qui  s'est  élevée  jusqu'à  l'union  avec 
Dieu.  Dans  le  festin  de  l'Eucharistie,  tous  les  hommes 
célèbrent  et  sentent  avec  joie  cette  humanité  exal- 
tée et  divinisée.  Le  développement  ultérieur  de  la  même 
tendance  conduisit  à  adorer  les  saints,  et  surtout  la 
Vierge  Mère,  en  qui  la  piété  chrétienne  personnifie 
l'humanité  dans  ses  sentiments  les  plus  simples 
et  les  plus  tendres.  Enfin,  si  la  bonté  est  refusée  à 
la  nature,  Saint  Paul  l'attribue  à  la  grâce,  a  sui- 
vant l'admirable  définition  de  Thomas  à  Kempis, 
gratia     sive     dilectio,   où    l'inspiration     divine    rem- 
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place  l'impulsion  humaine  (1)  ».  Quant  à  la  lutte 
entre  l'égoïsme  et  l'altruisme,  elle  est  exprimée  dans 
les  doctrines  de  la  chute  et  de  îa  rédemption  de 
l'homme  (2).  Ainsi  l'instinct  social,  qui  suivant  ces 
théories  ne  peut  venir  de  la  nature  humaine,  est  conçu 
comme  découlant  d'une  influence  divine,  et  s'ennoblit, 
du  moins  comme  moyen  de  salut,  aux  yeux  de  ceux  qui 
sans  cela  l'auraient  supprimé.  Mais,  comme  Comte  le 
soutient,  ces  additions  ou  corrections  à  la  doctrine  ori- 
ginelle étaient  contradictoires  et  imparfaites  en  elles- 
mêmes,  et  inadéquates  au  but  social  auquel  elles 
étaient  destinées.  Elles  disparurent  donc  naturellement 
dès  que,  par  l'émancipation  des  intelligences,  l'immense 
égoïsme,  que  le  monothéisme  consacrait  chez  Dieu  et 
favorisait  chez  l'homme,  fut  dégagé  des  liens  où  l'église 
l'avait  enfermé.  Le  protestantisme  est  le  premier  signe 
de  ce  changement,  car  il  n'est  qu'une  anarchie  organi- 
sée, et  ses  seuls  éléments  d'ordre  viennent  d'un  conser- 
vatisme instinctif,  qui  s'attache  aux  débris  de  la  doc- 
trine passée,  bien  qu'elle  soit  abandonnée  en  principe. 
Il  n'a  pas  d'éléments  organiques  qui  lui  soient  propres, 
et  il  n'a  pas  réellement  contribué  au  progrès  de  l'hu- 
manité. Il  n'est  que  le  premier  résultat  de  l'individua- 
lisme métaphysique,  qui  sous  sa  forme  dernière,  affran- 
chie des  limites  du  dogme  catholique,  s'est  exprimé 
théoriquement  chez  Rousseau  et  Voltaire,  et  pratique- 
ment dans  la  Révolution  française.  L'espoir  de  l'huma- 
nité n'est  donc  que  dans  la  synthèse  nouvelle  du  posi- 
tivisme,   qui  seule  peut   donner  sa  valeur   légitime    à 

(1)  Pol.  Pos.,  III,  p.  447. 

(2)  Pol.  Pos.,  III,  p.  409. 
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l'altruisme  inné  de  l'homme,  oar  seule  elle  peu!  fon- 
der, sur  une  base  scientifique  stable,  l'ordre  social  que 
l'église  du  moyen-âge  essaya  en  vain  de  fonder  sur  la 
doctrine  essentiellement  égoïste  ei  anarchique  du  mono- 
théisme. 

L'idée  fondamentale  de  la  théorie  du  progrès  chez 
Comte  est  done  la  suivante.  Chacune  des  religions  du 
passé,  en  en  exceptant  partiellement  le  fétichisme,  esl 
l'amalgame  de  deux  éléments  tout  à  fait  incompatibles. 
L'un  vient  du  principe  théologique  lui-même  ;  et  l'au- 
tre, partie  de  l'instinct  pratique  des  prêtres,  qui  les 
poussait  à  modifier  les  effets  logiques  de  ce  principe, 
conformément  aux  besoins  sociaux,  est  partie  de  leur 
situation  matérielle  subordonnée,  qui  les  obligeait  à 
employer  les  moyens  spirituels  de  persuasion  de  préfé- 
rence aux  armes  plus  rudes  de  la  force  matérielle.  Pour 
faire  la  critique  complète  de  cette  théorie,  il  faudrait 
récrire  le  livre  de  Comte  sur  l'histoire  de  la  religion. 
Contentons-nous  ici  de  montrer  que  sa  conception  de 
l'histoire  moderne  débute  par  une  fausse  interprétation 
du  christianisme  et  finit  par  une  interprétation  égale- 
ment fausse  de  la  réforme  protestante. 

Dès  son  origine,  le  Christianisme  a  deux  aspects  ou 
éléments,  qui,  rapprochés  des  religions  antérieures, 
peuvent  être  appelés  panthéiste  et  monothéiste.  Mais, 
au  lieu  d'être  unis,  comme  l'affirme  Comte,  par  un 
simple  lien  externe,  ils  le  sont  par  une  logique  interne, 
et  tous  deux  sont  également  essentiels.  Les  maximes 
les  plus  simples  de  l'Evangile  expriment  déjà  le  senti- 
ment de  la  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu,  et  par 
suite  avec  le  monde  et  avec  lui-même,  idée  étrangère 
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au  monothéisme  pur,  bien  qu'on  en  démêle  quelques 
traces  dans  les  derniers  livres  de  l'Ancien  Testament. 
En  effet,  le  monothéisme  spirituel,  tout  en  éveillant 
la  conscience  de  la  sainteté  de  Dieu  et  de  l'iniquité  de 
la  créatnre,  tend  à  faire  prévaloir  la  crainte  sur  l'a- 
mour et  l'idée  de  la  séparation  sur  celle  de  l'union. 
L'idée  de  l'union  du  divin  et  de  l'humain,  union  ori- 
ginelle, mais  encore  à  réaliser  par  le  sacrifice  de  soi- 
même,  et  l'idée  correspondante  que  la  vie  individuelle  ou 
naturelle  doit  être  sacrifiée  pour  être  conservée,  ont  été 
présentées  pour  la  première  fois,  comme  en  un  grand  ta- 
bleau vivant,  dans  la  vie  et  la  mort  de  Jésus.  Ce  qui 
était  offert  ainsi  directement  au  cœur  et  à  l'imagination 
sous  une  forme  individuelle,  fut  universalisé  dans  les 
écrits  de  Saint  Paul  et  de  Saint  Jean,  ou  en  d'autres 
termes  fut  dégagé  de  son  entourage  national  particulier, 
et  pris  pour  clé  de  toute  l'histoire  morale  de  l'homme. 
Le  messie  juif  fut  érigé  en  Logos  divin,  et  la  croix 
devint  le  symbole  de  l'expiation,  et  aussi  de  la  récon- 
ciliation entre  l'homme  et  Dieu,  réconciliation  accom- 
plie «  avant  la  création  du  monde  »,  mais  devant  être 
recommencée  en  chaque  vie  humaine.  L'œuvre  des  trois 
premiers  siècles  fut  de  donner  à  cette  idée  une  expres- 
sion aussi  logique  que  possible  dans  les  dogmes  de 
l'Incarnation  et  de  la  Trinité.  Il  est  vrai  qu'on  ne  tira 
pas  de  suite  les  conséquences  que  cette  idée  de  l'union 
de  l'homme  et  de  Dieu  semblait  contenir.  Elle  demeura 
quelque  temps  une  religion  et  seulement  une  religion, 
et  elle  ne  se  manifesta  pas  comme  principe  d'un  nouvel 
ordre  social  et  politique.  Bien  plus,  elle  accepta  l'an- 
cien état  de   choses,  représenté  par   l'empire  romain, 
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et  môme  le  consacra  comme  i  institué  par  Dieu  »  ne 
demandant  pour  elle-même  que  La  permission  de  puri- 
fier la  vie  intérieure  de  L'homme.  Cette  séparation  des 

choses  de  César  et  des  choses  de  Dieu  «lait  alors  inévi- 
table, car  il  est  impossible  qu'un  nouveau  principe 
puisse  être  accepté  simplement  el  sans  mélange  par 
des  esprits  préoccupés  à  la  fois  de  ses  extrêmes  consé- 
quences pratiques  et  de  ses  extrêmes  conséquences 
théoriques.  En  ce  sens,  il  y  aune  grande  part  de  vérité 
dans  ce  que  dit  Comte  sur  l'importance  de  la  sépara- 
tion des  autorités  spirituelle  et  temporelle .  Le  pouvoir 
d'appliquer  directement  un  nouveau  principe  religieux, 
détournant  l'attention  du  principe  lui-même  sur  les  dé- 
tails de  son  application  pratique,  peut  empêcher  cette 
application  d'être  l'expression  complète  ou  même  vraie 
du  principe.  D'un  tel  principe  la  simple  déduction  lo- 
gique ne  suffisait  pas  à  tirer  des  conséquences  prati- 
ques. Seuls  pouvaient  les  tirer  avec  certitude  et  effica- 
cité ceux  dont  ce  principe  avait  rénové  la  vie  spiri- 
tuelle. En  quittant  résolument  la  sphère  de  la  politique 
pratique,  le  sacerdoce  chrétien  n'obéissait  donc  pas 
simplement  à  une  nécessité  imposée  du  dehors.  C'était 
au  contraire  une  condition  que  ses  meilleurs  membres 
acceptaient  volontiers,  car  sans  elle  la  transformation 
intérieure  de  la  vie  humaine  par  la  nouvelle  doctrine 
eût  été  impossible.  Le  christianisme  avait  bien  fomenté 
des  insurrections  serviles,  mais  il  n'avait  pas  mis  fin  à 
l'esclavage. 

Mais,  tout  en  étant  nécessaire,  ce  renoncement  avait 
un  grand  danger,  car  la  vie  intérieure  ne  peut  se  sépa- 
rer de  la  vie  extérieure  sans  se  rétrécir  et  s'altérer.  Li- 
mitée à  la  sphère  de  la  religion  et  de  la  morale  privée, 
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la  doctrine  de  l'union  et  de  la  réconciliation  devenait 
nécessairement  la  source  dune  opposition  nouvelle.  Ce 
qui  n'avait  été  d'abord  que  renoncement  au  monde,  de- 
vint peu  à  peu  hostilité  contre  les  intérêts  de  ce  monde 
et  les  germes  de  morale  réconciliant  chair  et  esprit,  ma- 
nifestes dans  le  Nouveau  Testament,  furent  négligés  et 
rejetés  dans  l'ombre  par  le  développement  de  l'ascé- 
tisme. Le  christianisme,  même  dans  son  expression 
première,  avait  un  côté  négatif  pour  ce  qui  touche  à  la 
vie  naturelle  de  l'homme.  Tout  en  élevant  l'homme 
vers  Dieu,  il  enseignait  néanmoins  que  l'humanité  «  ne 
revit  que  si  elle  meurt  auparavant».  Mais  l'église  du 
moyen  âge,  en  enseignant  constamment  que  l'humanité 
doit  tuer  tous  ses  penchants  naturels,  avait  presque 
oublié  la  possibilité  de  résurrection.  Sa  plus  haute 
morale,  celle  des  trois  vœux,  était  la  négation  de  toute 
obligation  sociale  ;  sa  science  se  bornait  à  l'interpréta- 
tion d'un  dogme  immuable,  imposé  d'autorité  ;  sa  reli- 
gion tendait  à  devenir  un  cérémonial  extérieur,  un  opus 
operatum,  une  préparation  à  un  autre  monde,  plutôt 
qu'un  principe  d'action  en  ce  monde.  La  cérémonie  la 
plus  élevée  de  son  culte,  l'Eucharistie,  qui  célébrait 
l'union  révélée  de  l'homme  à  l'homme  et  de  l'homme  à 
Dieu,  était  réservée  dans  sa  plénitude  aux  seuls  prê- 
tres ;  et  même  pour  eux,  elle  était  réduite  à  un  acte 
extérieur  par  la  doctrine  de  la  transsubstantiation,  où 
la  poésie,    en  devenant  logique,  cessait  d'être  vraie. 

Or,  Comte,  voyant  le  progrès  de  cette  tendance  né- 
gative dans  le  catholicisme  du  moyen  âge,  et  le  regar- 
dant comme  l'elîet  naturel  du  monothéisme,  est  obligé 
de  voir,  dans  tout  le  côté  positif  du  christianisme,  une 
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addition  extérieure  suggérée  par  la  sagesse  pratique 
du  clergé.  Il  suppose  que  Saint  Paul  a  inventé  la  doc- 
trine de  la  grâce  (et  le  Langage  de  Comte  fait  même 
entendre  que  oe  fut  là  une  invention  consciente)  (1), 
afin  de  légitimer  de  nouveau  les  penchants  sociaux. 
que    le;   monothéisme.,    dans  sa    condamnation   de    la 

nature,  avait  OU  coinplèlemenl  nies,  ou,  ce  qui  est 
plus  vrai,  avait  déclares  sans  valeur  morale.  Mais  ceci 
ne  fait  que  montrer  que  Comte  avait  incomplètement 
saisi  Tidée  que  se  faisait  Saint-Paul  du  changement 
moral  apporté  par  la  religion.  L'idée  que  la  volonté, 
originellement  indomptée  et  indisciplinée,  de  l'homme 
à  l'état  de  nature,  n'est  pas  un  principe  de  moralité,  et 
que  par  suite  l'homme  doit  mourir  afin  de  vivre,  doit 
s'élever  au-dessus  de  lui-même  pour  être  lui-même,  est 
une  idée  qui  n'a  rien  d'incompatible  avec  le  sentiment 
social.  C'est  un  lieu  commun  que  l'on  trouve  chez  tous 
les  génies  qui  ont  écrit  sur  l'éthique  pratique,  des 
évangélistes  à  Thomas  à  Kempis,    de  Luther  à  Gœthe. 

«  Und  so  lang  du  das  nicht  hast 
Dièses  :  Stirb  und  \Wrde, 
Bist  du  nur  ein  trùber  Gast 
Auf  der  dunkeln  Erde.  »  <2). 

Saint  Paul  ajoute  que  ce  renoncement  n'est  possible 
qu'à  celui  en  qui  règne  une  volonté  autre  que  la  sienne, 
car  «  alors  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est  le  Christ  qui 
vit  en  moi.  »  Comte  accepterait  les  paroles  de  Saint 
Paul  en  substituant    l'Humanité   au   Christ.   Mais  ces 


(1)  Pol.  Pos.,  III,  p.  409. 

(2)  Tant  que  tu  n'auras  pas  pour  devise  :  meurs  pour  renaître, 
tu  ne  seras  qu'un  hôte  sinistre  sur  la  terre  sombre. 
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changements  supposent  la  négation  des  penchants 
naturels,  tant  individuels  que  sociaux,  sous  leur  forme 
naturelle  immédiate.  En  mettant  l'instinct  sexuel,  et 
même  maternel,  au  nombre  des  ■  instincts  purement 
«  personnels  ou  égoïstes  »,  il  admet  virtuellement  que 
le  fond  naturel  ou  instinctif  des  penchants  altruistes 
n'est  pas  en  lui-même  moral  (1).  Mais,  débutant  par 
une  psychologie  qui  considère  les  penchants  égoïstes 
et  altruistes,  et  aussi  le  cœur  et  l'esprit,  comme  des 
réalités  distinctes  et  indépendantes,  il  ne  peut  accepter 
un  exposé  de  l'expérience  morale  impliquant  que  ce 
sont  là  des  éléments  essentiellement  unis  dans  un  tout, 
et  des  phases  nécessairement  liées  de  son  développe- 
ment. 

Sous  sa  forme  originelle  renseignement  du  christia- 
nisme était  évidemment  ambigu,  comme  Test  toute  doc- 
trine dans  sa  forme  première  et  simple.  Sous  cette 
forme,  on  ne  peut  le  dire  sans  restriction  social  ou 
antisocial.  Le  christianisme  est  antisocial  et  ascétique 
à  cause  de  ses  rapports  négatifs  avec  les  formes  anté- 
rieures de  vie  et  de  culture  ;  il  est  social  et  positif,  en 
tant  que  dans  sa  doctrine  première  de  l'union  du  divin 
et  de  l'humain,  de  la  divinité  incarnée  en  un  homme  et 
de  l'humanité  rendue  parfaite  par  la  souffrance,  il  con- 
tient la  promesse  et  la  nécessité  d'un  développement 
qui  réconciliera  la  nature  et  l'esprit.  La  tendance  pro- 
gressive du  christianisme  était  fondée  sur  le  fait  que, 
dès  son  origine,  les  disciples  du  Christ  se  trouvaient 
enfermés  dans  ce  dilemme  :  ou  bien    nier  leur  doctrine 

(1)  PoL  Pos.,  I,  p.  726. 
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première  de  la  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu,  en 
retournant  au  monothéisme  pur;  ou  bien  aller  jusqu'à 
la  conciliation  des  autres  antinomies,  esprit  el  nature, 
monde  el  église,  qui  étaient  nées  des  circonstances 
mêmes  de  son  apparition.  L'histoire  moderne,  plus 
que  toute  antre,  est  l'histoire  du  long  développement 
par  lequel  cette  nécessite  s'est  manifestée  dans  les 
faits.  L'esprit  négatif  du  moyen  âge,  son  ascétisme, 
son  dualisme,  son  formalisme,  sa  tendance  a  transfor- 
mer l'opposition  subjective;  et  morale  du  naturel  et  du 
spirituel  en  une  opposition  objective  entre  deux  mondes 
séparés,  présent  et  futur,  et  à  substituer  ainsi  «  l'autre 
monde  »  au  monde  sensible,  au  lieu  de  substituer  la 
négation  de  tout  monde  objectif  à  l'un  ou  à  l'autre,  tous 
ces  caractères  résultent  naturellement  de  ce  que  le 
christianisme,  dans  sa  première  forme  abstraite,  ne 
pouvait  pas  assimiler,  et  devait  par  suite  combattre  les 
formes  de  vie  et  d'organisation  sociales,  avec  lesquelles 
il  entrait  en  contact. 

Mais,  tandis  que  les  premiers  chrétiens  cherchaient 
la  réalisation  du  royaume  du  Ciel  en  un  avenir  terrestre 
prochain,  et  que  le  moyen  âge  ajournait  cette  réalisa- 
tion à  une  autre  vie,  Jésus  avait  déjà  enseigné  la  vérité 
qui  seule  peut  transformer  Tune  et  l'autre  de  ces  espé- 
rances en  quelque  chose  de  plus  que  l'expression  d'un 
désir  égoïste,  à  savoir  la  vérité  que  «  le  royaume  de 
Dieu  est  en  nous  ».  La  réaction  des  besoins  sociaux  du 
moyen  âge  contre  la  doctrine,  —  que  Comte  avec  beau- 
coup de  vérité  représente  comme  tendant  à  l'élévation 
graduelle  de  l'humanité  et  des  intérêts  humains,  — 
trouva  son  fondement  principal    dans    la    doctrine  elle- 


174  PHILOSOPHIE    SOCIALE    DE    COMTE 

même,  dès  que  les  leçons  de  cette  dernière  eurent  pé- 
nétré l'esprit  du  peuple.  La  force  irrésistible  du  mou- 
vement par  lequel  l'intelligence  s'affranchit  plus  tard  de 
l'autorité,  et  les  droits  de  la  famille  et  de  l'état  s'affir- 
mèrent contre  l'église,  consistait  surtout  en  ce  que  l'on 
sentait  que  le  christianisme  lui-même  pouvait  légiti- 
mer la  vie  humaine  dans  tous  ses  intérêts  et  toutes  ses 
relations.  L'appel  de  Luther  au  Nouveau  Testament  et 
aux  premiers  âges  du  christianisme  est  en  quelque 
sorte  antihistorique,  mais  il  exprime  une  vérité.  Le  pro- 
testantisme est,  non  pas  un  retour  au  christianisme  du 
premier  siècle,  mais  une  affirmation  du  rapport  de  l'in- 
dividu avec  Dieu,  affirmation  qui  n'était  elle-même 
possible  qu'après  le  long  travail  du  catholicisme  latin. 
Mais  le  développement  d'une  doctrine,  lorsqu'elle  con- 
tient des  germes  de  vérité  capables  de  développement, 
implique  un  perpétuel  retour  à  sa  forme  première,  et 
par  suite  la  plus  générale.  Les  éléments  que  catholi- 
cisme et  protestantisme,  formes  latines  et  germani- 
ques du  christianisme,  ont  successivement  développés, 
existaient  tous  deux  dans  le  germe  originel,  et  l'impor- 
tance exagérée,  donnée  par  le  catholicisme  au  côté 
négatif  du  christianisme,  devait  logiquement  conduire 
à  une  expression  également  exagérée  de  son  côté  po- 
sitif. Mais  il  est  presque  aussi  absurde  de  dire,  avec 
Comte,  que  le  véritable  aboutissement  logique  du  chris- 
tianisme est  dans  «  la  vie  des  hermites  de  la  Thé- 
baïde  »,  que  de  dire  qu'il  est  dans  ces  véhémentes 
affirmations  de  la  nature,  nue  et  sans  honte,  valant  par 
elle-même,  qui  sortaient  avec  une  force  presqu'inspirée 
de  la  bouche  de  Diderot.  Ces  deux  extrêmes  sont  éga- 
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le  ment  éloignés  de  oet  esprit  moral  »•!  <l<'  ce  ton 
particulier  de  sentiment,  que  nous  appelons  vraimenl 
ohrél  iciis,  le  premier  par  son  défaut  d'altruisme  et  de 

sensibilité,   non    inoins  que    l<'  second    par    son   manque 

de  pureté  et  d'empire  sur  soi-même.  Réaffirmer  la 
nature  ein    la  niant,  ou    plus   simplement  purifier    les 

désirs  naturels  en  renonçant  à  leur  satisfa  îtion  immé- 
diate, telles  est  l'idée  plus  ou  moins  consciemment 
présente  dans  toutes  les  phases  de  l'histoire  du  chris- 
tianisme, et  bien  que  tiraillée  en  divers  sens  la  vie 
religieuse  moderne  n'a  jamais  cessé  de  présenter  ces 
deux  aspects.  Saint  Augustin  môme  recule  devant  le 
manichéisme,  pour  lequel  la  nature  est  non  seulement 
déchue  mais  encore  impure.  D'autre  part,  le  Vicaire 
Savoyard  de  Rousseau,  affranchi  de  l'élément  négatif 
ou  ascétique  aussi  complètement  qu'il  est  possible  à 
qui  garde  encore  quelque  teinte  de  christianisme  et 
même  de  religion,  et  affirmant  avec  tant  de  force  que 
«  le  naturel  est  le  moral  »,  est  lui-même  obligé  de 
reconnaître  que  la  nature  a  deux  voix,  et  que  la  raison 
commune  doit  dominer  et  transformer  les  inclinations 
naturelles  de  l'individu.  L'église  chrétienne  a  toujours 
présenté,  dans  la  vie  de  son  fondateur,  un  modèle  indi- 
viduel de  cette  harmonie  de  la  vie  spirituelle  et  de  la  vie 
naturelle,  qui  est  l'idéal  qu'elle  doit  réaliser  dans  les 
rapports  sociaux  les  plus  larges  ;  et  ce  n'est  que  lorsque 
cet  idéal  sera  réalisé,  que  l'on  pourra  dire  que  l'idée 
chrétienne  est  épuisée,  et  qu'elle  laisse  la  place  libre  à 
une  autre  religion,  si  grands  que  puissent  être  les 
changements   de    forme  et  d'expression   qu'aura  subis 
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le  christianisme  par  suite  des  conditions  nouvelles  de  la 
vie  moderne. 

Si  Comte  n'a  pu  voir  tout  ceci,  c'est,  nous  l'avons 
vu,  parce  qu'il  était  lui-même  attaché  à  une  sorte  de 
manichéisme.  Pour  lui,  tendances  égoïstes  et  altruis- 
tes sont  également  innées  chez  l'homme  dès  l'origine, 
bien  qu'avec  prédominance  marquée  des  premières  (1). 
Le  progrès  moral  consiste  simplement  à  modifier  cette 
proportion  originelle  au  profit  de  l'altruisme,  et  la 
perfection  morale  serait  dans  l'extinction  complète  de 
l'égoïsme,  ce  qui  chez  Comte  signifie  naturellement 
l'extinction  de  tous  les  désirs  regardés  comme  per- 
sonnels. De  là  la  tendance  quelque  peu  ascétique  de 
certaines  idées  de  la  Politique  Positive,  où  l'ascé- 
tisme apparaît  parfois  comme  un  moyen  provisoire  de 
purifier  certains  désirs  naturels,  et  même  comme  un 
moyen  de  les  éteindre  aussi  complètement  que  possi- 
ble. Une  analyse  plus  profonde  eût  montré  que  les    dé- 

(1)  Comte  insiste  sur  le  danger  de  prendre  l'organisme  pour 
la  simple  somme  de  ses  parties,  et  sa  vie  pour  la  simple  résul- 
tante des  actions  et  réactions  réciproques  de  ces  parties.  C'est 
cependant  ce  qu'il  oublie  souvent  dans  son  analyse  psychologi- 
que. S'il  admet  que  l'on  trouve,  en  remontant  l'échelle  de  la 
vie  animale,  une  différenciation  croissante  de  l'unité  simple 
constatée  chez  les  organismes  inférieurs,  il  oublie  souvent  que 
ceci  suppose  une  intégration  correspondante.  C'est  pourquoi 
l'union  qu'il  établit  entre  les  éléments  différents,  par  exemple 
entre  esprit  et  cœur,  tendances  égoïstes  et  sociales,  se  trouve 
finalement  artificielle  et  superficielle.  Dans  sa  psychologie,  le 
fait  que  c'est  le  Moi  qui  pense,  sent,  désire,  n'a  pas  une  place 
suffisante,  et  c'est  pourquoi,  dans  son  éthique,  il  n'arrive  qu'à 
une  harmonie  extérieure  des  différentes  facultés  et  tendances. 
Qui  n'a  pas  vu  l'unité  première,  cachée  sous  la  différence  et 
l'antagonisme  des  parties,  ne  peut  dépasser  cet  antagonisme 
et  arriver  à  l'unité  finale  qui  concilie  cette  opposition. 

Voir  surtout  l'esquisse  de  Comte  sur  la  psychologie,  au  troi- 
sième chapitre  de  l'Introduction  fondamentale.  Pol.  Pos.,  I, 
p.  685  et  suiv. 
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sirs,  en  tant  que  tendances  naturelles,  ne  sont  en  eux- 
mêmes  ni  égoïstes,  ni  altruistes,  ni  mauvais  ni  bons, 
et  <|ue  s'ils  sont  nécessairement  infectés  d'égoïsme, 
comme  il  le  semble  dans  la  vie  consciente  de  L'homme, 
Vego,  loin  d'être  absolument  opposé  à  Valter  egot 
l'implique  au  contraire,  lin  être  spirituel  ou  conscient 
est  un  être  qui  ne  peut  accomplir  son  bien  personnel 
qu'en  réalisant  celui  d'autrui.  Mais  chercher  à  réaliser 
ce  bien,  ce  n'est  pas  Forcément  renoncer  à  tout  désir 
naturel  en  tant  qu'impur,  car  tout  désir  naturel  peut 
exprimer  la  conscience  supérieure  qui  réunit  Vego  et 
Valter  ego.  Cependant  Comte,  que  les  lacunes  de  sa  psy- 
chologie empêchent  de  voir  le  vrai  rapport  des  côtés  né- 
gatifs et  positifs  de  l'éthique,  est  obligé  d'admettre  que  la 
tendance  ascétique  du  christianisme  implique  la  néga- 
tion chez  l'homme  d'inclinations  sociales  innées;  et, 
d'autre  part,  que  les  efforts  de  l'église  chrétienne  pour 
cultiver  ces  inclinations  ne  sont  que  l'effet  d'une  adap- 
tation extérieure.  L'idée  qu'il  se  fait  du  christianisme 
coïncide  pratiquement  à  peu  près  avec  la  définition  que 
donne  Paley  de  la  vertu  :  «  faire  le  bien  aux  hommes, 
par  obéissance  à  la  volonté  de  Dieu,  en  vue  du  bon- 
heur éternel  ».  Dans  cette  conception,  la  vie  chrétienne 
est  la  poursuite  d'une  fin  égoïste  par  des  moyens  en 
eux-mêmes  non  égoïstes,  c'est-à-dire  Tégoïsme  changé 
en  action  désintéressée  en  vue  des  joies  et  par  crainte 
des  souffrances  d'un  autre  monde.  Si  l'on  conteste  ces 
récompenses  et  punitions  surnaturelles,  la  fausse  appa- 
rence d'altruisme  doit  disparaître,  pour  ne  laisser 
subsister  que  l'égoïsme  tout  nu.  Comte    n'est   donc  ni 
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pour  le  catholicisme  ni  pour  le  protestantisme,  car 
s'il  soutient  que  le  premier  n'est  (\\i  indirectement  so- 
cial, il  fait  du  second  un  premier  pas  vers  un  scepti- 
cisme qui,  supprimant  craintes  et  espoirs  de  l'autre 
monde,  doit  finir  par  supprimer  toute  restriction  à 
l'égoïsme.  Précisément  parce  qu'il  est  incapable  de 
bien  comprendre,  et  l'esprit  négatif  de  la  première  de 
ces  formes  religieuses,  etl'esprit  positif  de  la  dernière, 
il  ne  peut  apprécier  qu'imparfaitement  l'idéal  social 
auquel  ces  deux  formes  tendent  également,  et  qui  doit 
réunir  les  éléments  de  vérité  de  l'une  et  de  l'autre. 
Toutefois  l'on  ne  peut  dire  qu'il  soit  également  injuste 
pour  le  catholicisme  et  le  protestantisme. 

Ceux  qui  traitent  des  sujets  sociaux  sont  tout  natu- 
rellement moins  justes  envers  les  tendences  de  l'époque 
qui  les  précède,  et  dont  ils  ont  à  combattre  immédia- 
tementles  erreurs.  On  ne  s'étonnera  donc  point  de  trou- 
ver Comte  plus  juste  pour  le  catholicisme  que  pour  le 
protestantisme,  ou  pour  l'individualisme  issu  de  ce 
dernier.  11  ne  voit,  dans  la  Réforme  et  dans  ce  qu'on 
appelle  Lumières,  que  le  côté  destructif,  que  les  phases 
successives  du  moderne  mouvement  de  révolte,  et  n'ap- 
précie pas  les  éléments  constructifs  contenus  dans  tous 
deux.  Il  en  résulte  que  son  attitude  envers  ce  grand 
mouvement  est  presque  identique  à  celle  des  auteurs 
catholiques  tels  que  Maistre,  et  que  son  plan  d'avenir 
est  essentiellement  réactionnaire.  La  restauration  du 
pouvoir  spirituel  tel  qu'il  était  au  moyen  âge  semble 
à  Comte  chose  légitime,  parce  qu'il  ne  pouvait  voir  dans 
la  révolte  protestante  qu'un  mouvement  insurrection- 
nel, qui  pouvait  bien  préparer  la  voie  à  une  construction 
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sooiale  nouvelle,  mais  qui  en  lui-même  était  la  néga- 
tion de  tout  organisation  sociale. 

Mais  qu'est-ce  que  le  protestantisme?  Pour  Le  pro- 
testant c'est  un  retour  a  la  pureté  originelle  de  la  foi 
ohrétienne  ;  pour  le  catholique  oe  n'est  qu'une  rÔYolte 
funeste  contre  la  seule  organisation  sociale  qui  (misse 
réaliser  le  christianisme.  En  réalité  il  a  ces  deux  ca- 
ractères à  la  (ois.  Il  implique  nue  conception  dangereuse 
et  fausse  des  seules  conditions  sociales  permettant  de 
réaliser  et  développer  la  vie  religieuse  ;  mais  il  impli- 
que aussi  une  conception  plus  profonde  et  plus  vraie  de 
cette  religion  qui  fut  la  première  à  voir  la  divinité  la- 
tente, ou  la  valeur  universelle  de  tout  être  spiri- 
tuel, religion  qui  semble  par  suite  donner  à  chaque 
individu  le  droit,  ou  plutôt  le  devoir,  de  vivre  selon  le 
témoignage  de  son  propre  esprit.  Comte  n'a  vu  que  le 
premier  de  ces  deux  aspects.  Aussi  la  révolution  fran- 
çaise est-elle  pour  lui  la  réfutation  pratique  de  l'indivi- 
dualisme issu  du  mouvement  protestant,  et  non  pas, 
comme  elle  l'a  été  réellement,  un  événement  critique 
qui  fait  distinguer  et  séparer  les  éléments  vrais  et  faux 
de  cet  individualisme.  Il  en  a  tiré,  il  est  vrai,  une  leçon 
utile,  à  savoir  que  l'individu  n'a  pas  de  vie  morale  et 
religieuse  qui  lui  soit  propre,  et  que  ce  n'est  qu'en  dé- 
passant son  individualité  pour  vivre  la  vie  de  l'huma- 
nité, que  sa  vie  spirituelle  peut  acquérir  profondeur  et 
richesse.  «  Nous  avons  peur  de  mettre  les  hommes  à 
vivre  et  à  faire  commerce  de  leur  fond  privé  de  raison, 
parce  que  nous  soupçonnons  que  le  fond  de  chacun  est 
peu  de  chose  et  que  les  individus  feront  mieux  de  pro- 
liter    de   la    banque    générale     et    du  capital  des    na- 
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tions  et  des  siècles.  »  La  vérité  de  ces  paroles  a  été 
également  vue  par  Comte  et  par  Burke.  Aussi  Comte 
regarde-t-il  l'individualisme  protestant,  qui  ramène  les 
individus  sur  eux-mêmes,  comme  tendant  à  vider  leurs 
esprits  de  tous  leurs  intérêts  réels,  et  aies  livrera  leurs 
caprices  personnels.  Jugement  individuel  et  gouverne- 
ment populaire  ne  sont  pour  lui  que  les  noms  préten- 
tieux d'une  anarchie  intellectuelle  et  politique  ;  et  le  re- 
mède qu'il  préconise  contre  le  trouble  moral  des  temps 
modernes  est  de  rétablir  la  séparation  des  autorités  spi- 
rituelle et  temporelle,  telle  qu'elle  existait  au  moyen 
âge. 

Toutefois  le  protestantisme  et  les  doctrines  en  appa- 
rence anarchiques  qui  en  dérivent  ont  un  autre  aspect 
non  vu  par  Comte.  Le  catholicisme  n'a  développé,  nous 
l'avons  vu,  qu'un  seul  côté  du  christianisme,  au  point 
de  mettre  en  danger,  par  sa  prédominance  exclusive, 
le  principe  même  du  christianisme.  De  la  séparation 
relative  entre  laïques  et  prêtres,  monde  et  église,  il  a 
fait  une  séparation  absolue.  Il  a  présenté  la  doctrine 
chrétienne  non  comme  une  chose  que  l'esprit  individuel 
pourra  vérifier  un  jour  par  lui-même,  mais  comme  un 
dogme  qu'il  doit  accepter  sans  preuve.  Il  a  fait  du 
culte  chrétien  un  opus  operatum,  une  œuvre  faite 
par  le  prêtre  pour  le  peuple,  au  lieu  d'un  moyen 
capable  à  la  fois  de  réveiller  et  d'exprimer  les  sen- 
timents du  peuple.  C'est  justement  de  son  opposi- 
tion à  ces  tendances  que  le  mouvement  protestant  tire 
sa  plus  grande  valeur.  Chacune  des  prétendues  doctri- 
nes anarchiques,  combattues  par  Comte,  a  son  bon  et 
son  mauvais  côté.  Si  par  exemple  il  y  a  anarchie  intel- 
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lectuelle  lorsque  L'individu  prétend  trancher  par  lui- 
même  des  questions  pour  Lesquelles  il  manque  de  eom 
pétence,  c'est  d'autre  part  un  esclavage  non  moins 
corrupteur  que  L'anarchie,  si  l'on  force  l'individu  à  con- 
sidérer comme  permanente  <*t  absolue  la  différence  en- 
tre lui  et  ses  éducateurs.  Dans  le  premier  cas,  il  n'a 
pas  assez  conscience  de  ses  lacunes  pour  se  soumettre, 
comme  il  le  doit,  à  l'enseignement  ;  dans  le  second  cas, 
la  conscience  de  son  aptitude  à  recevoir  l'enseignement 
est  trop  faible  pour  permettre  la  réaction  légitime  de  sa 
pensée  contre  la  matière  reçue  de  ses  éducateurs.  La 
doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple  est  la  négation 
de  tout  gouvernement  et  de  toute  organisation  sociale, 
si  elle  suppose  que  la  masse  ignorante  doit  se  gouver- 
ner par  ses  propres  lumières,  et  que  la  minorité  éclai- 
rée doit  se  borner  à  lui  servir  d'instrument  et  de  ser- 
vante. D'autre  part,  là  où  le  peuple  n'est  pas  reconnu 
la  source  première  du  pouvoir,  là  où  son  consentement 
n'est  en  rien  nécessaire  aux  actes  des  gouvernants,  il 
est  par  là  même  tenu  en  tutelle  permanente,  et  il  n'ar- 
rive pas  à  sentir  que  la  vie  de  l'état  est  sa  vie  à  lui. 

Or,  le  résultat  essentiel  du  mouvement  protestant  a 
été  précisément  de  réveiller  chez  l'individu  la  conscience 
de  sa  nature  universelle,  ou  en  d'autres  termes  la  cons- 
cience qu'il  n'existe  en  dehors  de  lui  aucune  puissance 
ou  souveraineté,  divine  ou  humaine,  à  laquelle  il  doive 
se  soumettre  de  façon  absolue  et  permanente,  et  qu'au 
contraire  toute  revendication  extérieure  de  l'autorité 
doit  finalement  se  justifier  par  le  témoignage  intérieur 
de  l'esprit  individuel.    La  liberté  de  l'homme  consiste 
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en  ce  que  sa  soumission  à  l'état,  à  l'église,  à  Dieu 
même,  est  la  soumission  do  son  moi  réel  à  son  moi 
idéal.  La  vérité  essentielle  de  la  Réforme  a  consisté  à 
répandre  de  nouveau  l'idée  que  la  voix  de  Dieu  se  fait 
entendre  au  dedans  comme  au  dehors  de  nous,  et  que 
«  ce  n'est  même  que  par  le  Dieu  du  dedans  que  nous 
pouvons  comprendre  le  Dieu  du  dehors  >>.  Les  nations 
qui  avaient  appris  cette  vérité  dans  la  religion  se  hâtè- 
rent bientôt  de  l'appliquer  à  l'ordre  politique  et  social. 
C'est  pourtant  une  vérité  susceptible  d'être  mal  comprise. 
On  le  voit  d'abord  par  la  tendance  de  tant  de  sectes  pro- 
testantes à  opposer  la  vie  intérieure  à  la  vie  extérieure, 
et  à  enlever  ainsi  à  la  première  tout  son  contenu  et  tout 
son  intérêt  ;  on  le  voit  ensuite  par  la  substitution  finale 
que  firent  Rousseau  et  autres  de  l'affirmation  de  l'homme 
naturel  à  celle  de  l'homme  spirituel.  Ces  auteurs  pren- 
nent la  simple  possibilité  pour  l'homme  d'une  vie  supé- 
rieure pour  cette  vie  supérieure  elle-même,  oubliant 
ainsi  que  cette  possibilité  n'a  de  valeur  que  par  sa  réa- 
lisation, laquelle  demande  que  la  liberté  individuelle  et 
le  jugement  personnel  se  laissent  guider  et  instruire 
par  ceux  chez  qui  cette  réalisation  a  déjà  eu  lieu.  Mais 
il  est  tout  aussi  vrai  que  la  conscience  de  la  possibilité, 
et  par  suite  du  devoir  qu'a  l'homme  de  devenir,  non 
seulement  esclave  et  instrument,  mais  encore  organe  de 
la  vie  intellectuelle  et  morale  de  l'humanité,  est  le  fon- 
dement essentiel  de  la  vie  moderne.  «  Désormais,  je  ne 
vous  appelle  plus  serviteurs,  car  le  serviteur  ne  sait 
pas  ce  que  fait  son  maître,  mais  je  vous  appelle  amis», 
est  une  maxime  du  Christ  que  l'on  n'a  guère  appliquée 
avant  la  Réforme.  Et  cette  application  signifie,  non  pas 
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la  négation  de  la  division  du  travail,  fondement  de  la 
société,  non  pas  que  ohaoun  doil  savoir  juger,  el  sur* 
Un\\  /dire  par  lui-même*  mais  que  toute  puissance  et  au4 

torité  est  désormais,  au  vrai  sens  du  mot,  une  puissance 

spirituelle,  et  trouve  par  suite  son  principal  appui  dans 

l'opinion  de  ceux  qui  lui  obéissent.  C'est  pour  m-  pas 
l'avoir  compris  «pic  Comte  rompt  si  résolument  avec 
l'esprit  démocratique  des  temps  modernes,  et  cherche  a 
établir  une  aristocratie  dans  l'état  et  une  monarchie 
dans  l'église.  Mais  c'est  surtout  l'esprit  du  siècle  qui 
est  trop  fort  pour  lui,  et  tout  en  refusant  aux  gouver- 
nés toute  espèce  de  réaction  légitime  et  régulière  contre 
les  gouvernants,  il  admet  néanmoins  que  Yultima  ra- 
tio, le  remède  extrême  contre  le  mauvais  gouverne- 
ment, est  dans  l'action  illégitime  et  irrégulière  des 
gouvernés.  Pour  ce  qui  regarde  l'état,  il  déclare  que 
«  le  droit  d'insurrection  est  la  ressource  extrême,  in- 
dispensable à  toute  société  (1)  ».  Pour  ce  qui  regarde 
Féglise,  il  dit  que  «  la  déviation  du  chef,  appuyée  de 
tout  le  corps,  ne  laisserait  d'autre  remède  que  le  refus 
du  concours,  toujours  efficace  envers  un  sacerdoce  qui, 
ne  pouvant  invoquer  que  la  conscience  et  l'opinion, 
succombe  quand  elles  se  dirigent  contre  lui  ».  C'est  que 
le  gouvernement  civil  peut  complètement  enrayer  l'ac- 
tion de  la  puissance  spirituelle,  «  en  suspendant  son 
subside,  qui  dans  les  cas  graves  ne  serait  point  rem- 
placé par  les  souscriptions  populaires,  à  moins  d'un 
fanatisme  peu  compatible  avec  la  foi  positive,  où  l'en- 
thousiasme est  plus  abstrait  que  concret  (2)  ».    Comte 

(1)  PoL  Pos.,  I,  p.  128  et  suiv. 

(2)  Pol.  Pos.,IV,  p.  337. 
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demande  aussi  à  l'opinion  publique  populaire  une  force 
de  réaction  assez  grande  pour  obliger  les  dignitaires 
de  1  état  et  de  l'église  à  bien  remplir  leurs  fonctions. 
Mais  si  cela  est  désirable,  pourquoi  le  prolétariat 
n'aurait-il  pas  de  moyen  régulier  de  faire  sentir  sa  vo- 
lonté ?  Toute  théorie  «  organique  »  de  la  constitution 
sociale  doit  donner  à  chaque  force  réelle  sa  forme  légi- 
time d'expression  ;  et  la  théorie  sociale  qui  admet  l'idée 
de  révolution  porte  en  elle-même  sa  propre  condamna- 
tion. 

L'idéal  social  de  Comte  est  à  maints  égards  l'exacte 
reproduction  de  l'organisation  du  moyen  âge,  avec  son 
régime  dispersif  féodal  dans  l'ordre  temporel,  et  sa 
concentration  de  l'autorité  dans  les  mains  du  pape  dans 
l'ordre  spirituel.  Pour  lui,  la  formation  de  l'état  natio- 
nal est  une  erreur,  dans  l'ordre  de  la  politique  tempo- 
relle, comme  l'est,  dans  le  règne  spirituel  de  la  science, 
la  division  croissante  du  travail.  Il  réprouve  plus  en- 
core, s'il  est  possible,  le  mélange  des  fonctions  de 
l'église  et  de  l'état,  et  l'intervention  de  l'autorité  sécu- 
lière dans  les  affaires  spirituelles,  telles  que  l'éduca- 
tion du  peuple  et  sa  vie  religieuse,  intervention  qui 
résulte  naturellement  de  l'échec  de  l'église  du  moyen 
âge  dans  son  effort  pour  conserver  l'autorité.  L'idée 
d'un  «  parlement  humain,  d'une  fédération  du  monde  » 
unissant  toutes  les  forces  de  l'humanité  en  vue  du  plus 
grand  bien  matériel  et  spirituel,  n'a  aucun  attrait  pour 
Comte,  malgré  son  culte  pour  l'Humanité.  Réduire 
l'état  aux  dimensions  d'une  cité,  et  ne  lui  confier  que 
les  intérêts  matériels,  est  son  premier  postulat  politi- 
que. La  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  nous  pou- 
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vous  ajouter  l'Allemagne  et  l'Italie,  sonl  pour  lui  «  des 
agrégations  factices  sans  justification  solide  »,  qui  m; 
deviendront  des  «  dais  libres  <;t  durables»,  qu'après 
s'être  fragmentées  en  groupements  <!•'  deux  ou  trois 
millions  d'âmes,  dont  le  territoire  n'excédera  pas  ceux 
de  la  Belgique  ou  de  la  Toscane.  «  L'Occident  sera 
ainsi  partagé  en  soixante-dix  républiques  et  la  terre  en 
cinq  cents  ;  et  l'œuvre  principale  du  patriciat  sera  de 
diriger  et  régler  la  vie  industrielle  de  la  collectivité, 
chaque  membre  du  triumvirat  de  banquiers,  qui  doivent 
gouverner  l'Etat,  ayant  sous  sa  surveillance  particu- 
lière l'un  des  grands  départements  industriels.  D'autre 
part,  l'unité  humaine  doit  être  uniquement  représentée 
par  la  puissance  spirituelle,  à  qui  doivent  être  confiées 
toute  l'œuvre  du  progrès  scientifique,  l'instruction  du 
peuple  et  la  censure  morale  sur  tous  gouvernements  et 
individus.  Et  comme  cette  puissance  spirituelle  doit  être 
organisée  exactement  sur  le  modèle  de  l'église  du 
moyen  âge,  dans  [un  but  pratique,  elle  doit  aussi  de- 
meurer inorganique,  comme  cette  église,  dans  un  but 
scientifique.  En  d'autres  termes,  elle  s'interdira  toute 
division  du  travail  dans  la  science  ;  et  chaque  savant 
professera  toute  la  science,  comme  le  docteur  du  moyen 
âge,  en  y  ajoutant  l'office  du  sacerdoce,  qui  pour  Comte 
comprend  à  la  fois  la  cure  des  âmes  et  celle  des  corps. 
L'examen  détaillé  de  ce  plan  est  inutile  après  ce  qui 
a  été  dit.  11  est  certain  que  la  séparation  de  l'église  et 
de  l'état  au  moyen  âge  a  été  une  condition  importante 
et  même  nécessaire  du  progrès.  Le  christianisme 
n'aurait  pas  pénétré  les  esprits,  si  l'application  con- 
crète de  ses  principes  avait  été  trop  rapide.  La  condi- 
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tion  essentielle  de  cette  application  était  de  ne  pas  la 
chercher  trop  tôt.  En  effet,  les  conséquences  d'un  prin- 
cipe moral  et  religieux  ne  peuveut  être  trouvées  direc- 
tement par  simple  déduction  logique*  car  il  est  comme 
un  germe  vivant,  où  ni  analyse,  ni  déduction  ne  peu- 
vent découvrir  les  linéaments  de  la  plante  future.  Pour 
trouver  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  contient  il  faut  la 
planter  dans  les  esprits  et  la  laisser  croître.  C'est 
pourquoi  l'église  du  moyen  âge  tirait  sa  force  de  sa 
faiblesse  même,  tandis  que  le  plus  grand  danger  pour 
elle  était  dans  ses  victoires  mêmes  sur  le  pouvoir  tem- 
porel. Elle  se  corrompit  et  perdit  toute  influence  sur 
les  esprits  au  moment  où  elle  semblait  avoir  établi  ses 
droits  à  une  suprématie  absolue.  Comte,  après  de  Mais- 
tre,  attache  une  grande  importance  à  la  situation  d'ar- 
bitres entre  souverains  et  nations  qu'avaient  les  papes 
du  moyen  âge.  Mais  il  oublie  qu'en  réclamant  et  main- 
tenant cette  situation,  la  papauté  cessait  d'être  un  pou- 
voir spirituel,  puisque  la  fonction  d'un  tel  pouvoir  con- 
siste à  enseigner  les  principes  plutôt  qu'à  s'en  servir 
pour  résoudre  les  difficultés  pratiques.  Un  pouvoir  in- 
tervenant ainsi  dans  la  lutte  immédiate  des  intérêts 
devait  être  envahi  par  les  passions  qu'ils  excitent, 
et  d'autant  plus  sûrement  corrompu  par  ces  passions, 
qu'il  les  regardait  comme  mauvaises  et  prétendait  y 
renoncer  entièrement.  L'autorité  acquise  par  l'église 
au  moyen  âge  avait  sa  valeur  comme  anticipation  à  la 
fédération  pacifique  des  peuples  sous  un  gouvernement 
suprême  ;  mais  elle  fut  sûrement  le  premier  pas  vers 
l'effacement  de  la  distinction  entre  les  pouvoirs  spiri- 
tuel et  temporel. 
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La  vérité  semble  être  que  la  distinction  entre  oei 
deux  pouvoirs  n'a  rien  de  logique,  si  ce  n'est  au  sens 
déjà  Indiqué;  el  <| u<>  L'effort  pour  la  réaliser  pratique 
ment  doit  amener,  comme  au  moyen  âge,  un»'  lutte  ntaur* 
trière  perpétuelle.  Poser  lace  à  face  deux  pouvoirs 
régulièrement  constitués,  réclamant  L'obéissance,  l'un 
au  nom  de  ses  intérêts  spirituels,  l'autre  au  nom  de  ses 
intérêts  temporels,  c'est  organiser  L'anarchie»  Tant  que 
le  corps  el  L'esprit  seront  inséparables,  il  sera  impos- 
sible de  partager  le  monde  entre  César  et  Dieu,  car  a 
un  point  de  vue  tout  appartient  à  César,  et  à  un 
autre  tout  appartient  à  Dieu.  Au  moyen  âge,  le 
conflit  entre  deux  despotismes  était  nécessaire  au 
progrès  de  la  liberté  ;  mais  dès  que  le  gouvernement 
cesse  d'être  despotique,  le  besoin  de  cette  division  du 
pouvoir  disparaît.  La  séparation  relative  entre  classes 
spéculatives  et  actives,  c'est-à-dire  entre  les  éduca- 
teurs scientifiques  et  moraux,  qui  doivent  découvrir  et 
enseigner  les  principes,  et  les  hommes  d'état  ou  admi- 
nistrateurs, qui  doivent  déterminer  les  améliorations 
possibles  à  un  moment  donné,  dans  l'organisation  de  la 
vie  sociale  et  politique,  cette  séparation  est  une  divi- 
sion du  travail  qui  ne  peut  que  briser  l'unité  du  corps 
social.  Il  n'est  pas  désirable  que  le  philosophe,  le  prêtre 
ou  le  savant,  soient  rois  ;  nous  pouvons  même  admettre 
qu'ils  feraient  probablement  de  mauvais  rois  ;  mais  il 
est  désirable  qu'ils  aient  leur  influence  légitime,  comme 
enseignant  les  vérités  générales  d'où  sort  en  définitive 
toute  amélioration  pratique.  Dans  un  état  bien  orga- 
nisé, les  différences  naturelles  de  goûts  et  de  talents 
devraient    suffire    à    assurer    l'influence    légitime   des 
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représentants  naturels  des  intérêts  spirituels,  tant  reli- 
gieux que  philosophiques  et  scientifiques,  sans  les 
faire  sortir  de  leur  tache  de  découverte  et  d'enseigne- 
ment  du  vrai,  pour  se  tourner  vers  «  la  sphère  de  la 
politique  pratique  »,  à  laquelle  ils  sont  moins  aptes. 
Comte,  en  les  organisant  en  un  pouvoir  séparé  de  l'état, 
rendrait  très  probable  cette  perversion.  Une  hiérarchie 
de  prêtres  sous  un  pape  despotique  ne  serait  bientôt 
plus  en  rien  un  pouvoir  spirituel,  et  elle  dégénérerait, 
comme  l'a  fait  précisément  la  papauté  au  xive  siècle. 
Cela  serait  d'autant  plus  certain  que,  par  suite  de  la 
condamnation  par  Comte  de  l'esprit  spécialiste,  on 
défendrait  aux  prêtres,  dans  leurs  sphères  particulières 
de  recherche  scientifique,  toute  division  du  travail  con- 
forme à  leurs  aptitudes.  Par  cette  défense,  leur  atten- 
tion serait  détournée  d'examiner  la  vérité  de  leurs  doc- 
trines, pour  se  porter  vers  leur  application  pratique 
immédiate,  ce  qui  produirait  naturellement,  sauf  chez 
quelques  esprits  plus  larges,  une  omniscience  superfi- 
cielle, ennemie  de  toute  culture  véritable.  Privé  de  son 
objet  naturel,  qui  est  la  science,  le  sacerdoce  de  Comte 
s'efforcerait  nécessairement  d'influencer  directement  la 
vie  pratique  ;  et  il  se  trouverait,  si  l'on  suppose  réali- 
sées les  idées  politiques  de  Comte,  en  présence  de 
nombreuses  cités,  dont  aucune  ne  serait  assez  impor- 
tante pour  offrir  une  résistance  efficace.  Il  faudrait  que 
le  positivisme  ait  bien  changé  la  nature  humaine,  pour 
qu'un  tel  sacerdoce  ne  cherchât  pas  à  se  rendre  despo- 
tique, étant  donné  surtout  qu'il  posséderait  une  arme 
aussi  puissante  que  l'excommunication   positiviste  (1). 

(1)  Pol.  Pos.,  IV,  p.  292. 
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La  vérité  est  que  Comte  uommet  la  môme  erreur  que 
Montesquieu,  qui  mettait  à  t<>ri  la  sécurité  d'un  étal 
libre  dans  la  séparation  des  trois  pouvoirs  législatif, 
exécutif  et  judiciaire,  et  qui  traitait  ainsi  en  organismes 
indépendants  les  organes  différents  par  lesquels  s'ex- 
prime la  vie  commune.  Il  oubliait  qu'une  telle  balance 
des  pouvoirs  a  pour  elfet,  ou  bien  un  équilibre  qui  fait 
cesser  tout  mouvement,  ou  bien  une  lutte  qui  risque  <le 
faire  perdre  à  l'état  sa  liberté.  Le  vrai  préservatif 
contre  les  dangers  résultant,  d'une  part,  de  L'applica- 
tion directe  de  la  théorie  à  la  pratique,  de  l'autre,  delà 
trop  grande  séparation  entre  théorie  et  pratique,  doit 
consister,  non  pas  à  les  ériger  en  pouvoirs  spirituels 
et  temporels,  mais  à  les  subordonner  à  l'unité  organi- 
que de  la  société  entière,  communale,  nationale,  uni- 
verselle. L'unité  organique,  si  elle  n'implique  pas  une 
forme  spéciale  de  gouvernement,  implique  du  moins 
deux  choses  :  en  premier  lieu  que  chaque  grande 
classe  ou  grand  intérêt  doit  avoir  un  organe  défini, 
afin  de  pouvoir  agir  sur  le  corps  entier  de  façon  régu- 
lière et  constitutionnelle,  en  employant  toute  sa  force 
sans  violence  révolutionnaire  ;  et  en  second  lieu  que 
nulle  classe,  nul  intérêt,  ne  doivent  avoir  une  situa- 
tion assez  indépendante  pour  empêcher  les  moyens 
légaux  ou  constitutionnels  de  les  subordonner,  comme 
il  convient,  au  bien  général.  Mais  Comte,  exagérant 
par  crainte  du  mouvement  individualiste  et  démocra- 
tique de  la  société  moderne,  a  construit  un  idéal 
social  qui  est  en  défaut  à  ces  deux  points  de  vue,  et 
qui  est  un  retour  à  la  société  inorganique  du  moyen 
âge. 
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Il  serait  injuste  de  terminer  ces  chapitres,  nécessai- 
rement consacrés  en  grande  partie  à  la  critique  et  à  la 
controverse,  sans  donner  une  idée  de  la  force  et  de  la 
pénétration  des  œuvres  de  Comte,  de  la  Politique  Posi- 
tive surtout.  La  critique  elle-même,  il  faut  se  le  rappeler, 
est  une  espèce  d'hommage,  car,  dit  Hegel,  «  ce  n'estqu'un 
grand  homme  qui  nous  condamne  à  la  tâche  de  l'expli- 
quer». Mais,  s'il  nous  est  parfois  possible  de  regarder 
de  haut  de  tels  hommes,  il  faut  nous  souvenir  que  c'est 
en  nous  tenant  sur  leurs  épaules.  Comte  me  semble 
avoir,  comme  penseur,  une  place  assez  analogue  à  celle 
de  Kant.  Il  se  tient,  ou  plutôt  il  se  meut,  entre  l'ancien 
monde  et  le  nouveau,  et  il  est  plein  de  contradic- 
tions par  son  effort  même  de  transition.  De  même 
que  Kant,  il  est  jusqu'au  bout  embarrassé  dans  ses 
idées  initiales,  et  il  ne  réussit  pas  à  s'en  affranchir 
de  façon  à  se  renouveler.  Il  n'avait  pas,  il  est  vrai, 
la  puissance  d'analyse  spéculative  qui  caractérisait 
son  prédécesseur;  mais  il  avait  beaucoup  de  sa  jus- 
tesse d'esprit  et  de  sa  puissance  constructive.  Il  était 
comme  lui  convaincu  du  primat  de  la  morale,  et  égale- 
ment décidé  à  subordonner  toute  étude  théorique  à 
la  solution  du  problème  éthique.  Soit  parce  qu'il 
vivait  plus  près  de  nous,  et  dans  une  société  en  proie 
aux  souffrances  d'une  révolution  sociale,  soit  à  cause 
de  l'ardeur  de  ses  propres  inclinations  sociales,  il  ap- 
porte, à  juger  les  maux  et  les  besoins  de  la  société 
moderne,  une  clairvoyance  que  nous  ne  pouvons  pas 
attendre  de  Kant,  et  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  les 
spéculations  éthiques  des  successeurs  idéalistes  de  ce 
dernier.  Bien  que  son  système  ne  soit  pasfcohérentdans 
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son  ensemble,  que  sa  théorie  du  progrès  historique  soit, 
insuffisante,  el  son  idéal  social  imparfait,  il  n'en  Faut 
pas  moins  reconnaître,  dans  ses  théories  historiques  et 
sociales,  bien  des  éléments  précieux,  que  ne  doivenl  pas 
négliger  ceux  qui  veulent  étudier  ces  sujets.  In  esprit 
de  cette  force  ne  peut  traiter  de  question  sans  y  jeter 
une  grande  lumière,  Indépendamment  de  son  propre 
système,  et  surtout  sans  y  montrer  Les  difficultés  vrai- 
ment difficiles  à  résoudre.  C'est  surtout  dans  ces  sujets 
que  bien  poser  les  problèmes  c'est  les  résoudre  à  demi. 
Il  y  a  de  plus,  comme  Comte  le  dit  lui-même  quelque 
part,  un  immense  avantage  dans  fétude  des  questions 
complexes,  à  avoir  devant  les  yeux  un  essai  clair  et 
systématique  d'explication,  car  ce  n'est  qu'à  force  de 
critique  que  nous  pouvons  atteindre  la  vérité  qui  unifie 
les  côtés  et  aspects  différents  du  réel. 
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consiste. 
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Le  triomphe  des  premiers  est  nécessaire  à  son 
bonheur,,  et  même  à  son  existence. 
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être,  en  quelque  sorte  reconstruites  laborieusement,  en  rapprochant  les  pas- 
sages où  l'écrivain  laisse  deviner  plutôt  qu'il  n'expose  ses  opinions  propres 
et  ses  vues  personnelles  de  réforme  sociale  au  regard  des  doctrines  libéra- 
les ou  socialistes. 

—  Des  reports  dans  les  Bourses  de  valeurs.  1900.  Un  volume  gr. 
in-8 ..■■-.      .         6  fr.     » 

L'ouvrage  de  M.  Allix  sera  lu  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  cherchent  à 
étudier  de  près  les  questions  de  Bourse,  si  importantes  à  notre  époque,  et 
qui,  jusqu'ici,  ont  éprouve  quelque  difficulté  à  se  documenter. 

ALTAMIRA  (R.).  —  Observations  sur  le  problème  de  l'homme 
de  génie  et  de  la  collectivité  en  histoire.  1893,  une  brochure  gr. 
in-8 I   fr.  ■  » 

ANNALES  DE  L'INSTITUT  INTERNATIONAL  DE  SOCIO 
LOGIE,  publiées  sous  la  direction  de  René  WORMS,  secrétaire  général  : 

—  I.  Travaux  du  premier  Congrès  tenu  à  Paris  en  octobre  1894- 1895. 
1  vol.  in  18 7  fr.     > 

Ce  volume  contient  des  études  de  MM.  Abriko.sof,  Combes  de    Lestrade, 
rjorado,  Enrico  Ferri,  Fiamingo,  Douglas  Galton  Louis  Gumplowicz  Maxime 
'Kovalewsky,    C.  de  Krauz,  Paul  de  Lilienfeld,  John  Lubbock,  J.  Mandello, 
J.  Novicow,  Posada,  Simmel.  G.  Tarde,    Tœnnies,    Emile   Worms   et  René' 
Worms. 

—  II.  Travaux  du  deuxième  Congrès  tenu  à  Paris  en  1895.  1896, 
1  vol.    in-8 7  fr.     » 

Ce  volume  contient  des  études  de  MM.  Maxime  Kowalewsky,  Gh.  Letour- 
neau,  Paul  de  Lilienfeld,  Louis  Gumplowicz,  J.  Novicow,  G.  Tarde,  Enrico 
Ferri,  Emile  et  Uené  Worms,  F.  Tœnnies,  S.  R.  Steinmetz,G.  Garofalo,  J.-J. 
Tavareis  de  Médeiros.  Ed.  Westermarck,  L.  Manouvrier,  A.  Raffalovich, 
G.  Combes  de  Lestrade,  N.  Abrikossof,  R.  de  la  Grasserie,  C.  de  Krauz, 
M.  Golberg,  F.  Puglia,  A.  Piche,  Ch.  Limousin,  H.  Monnin,  II.  Décugis, 
S.  Kergall. 

—  III.  Travaux  de  l'année  1896.  1897.  1  vol.  in-8,  avec  16  figures 
hors  texte 7  fr.     » 

Ce  volume  contient  des  études  de  MM.  Paul  de  Lilienfeld,  M.  Kovalewsky, 
G.  Tarde,  R.  Worms,  G.  Combss  de  Leslrade,  R.  Garofalo,  ad  Posada, 
M.  Sales  y  Ferré,  R.  de  la  Grasserie,  G.  de  Krauz,  Ch.-M.  Limousin. 
F.  Puglia. 

—  IV.  Travaux  du  troisième  Congrès  tenu  à  Paris  en  juillet  1397. 
1898,  4  vol.  in-8,  avec  une  planche  hors  texte 10  fr.     » 

La  question  qui  a  soulevé  au  Congrès  les  débats  les  plus  animés  est  celle 
de  la  théorie  organique  des  sociétés.  On  lira  avec  intérêt  d'importants 
mémoires  pour  et  contre  cette  théorie,  dûs  à  MM.  J.  Novicow,  Paul  de 
Lilienfeld,  G.  Tarde,  C  de  Krauz,  L.  Stein,  avec  les  observations  au  sens 
divers  de  MM.  René  Worms,  Steinmetz,  Starcke,  Garofalo,  Limousin,  Karéiev, 
A.  Espinas. 

Le  volume  contient  encore  d'autres  notables  contributions  à  la  science 
sociale.  Citons,  par  exemple,  les  mémoires  suivants: 

La  définition  delà  sociologie,  par  M.  L.  Stein  ;  La  sélection  indirecte  ou 
corollaire,  par  M.  S.-R,  Steinmetz  ;  L'expérimentation  en  sociologie,  par  René 
Worms  ;  La  science  comme  fonction  de  la  société,  par  M.  Francisco  Giner 
de  los  Rios  :  Le  cerveau  individuel  et  le  cerveau  social,  par  M.  R.  Garofalo  ; 
Les  lois  de  l'évolution   politique,  par  M.  C.-N".  Sta~ke  ;  L'évolution  de  l'idée 
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da  monarchie   par  M.  El  de  lu  Bra    ari<    ,  L'ôconamie  de  la  d  u  i  ur  el  l'i 
(Kiiini'  >lu  pi. ii  h  .  |  >.  1 1  \l.  Le  ■!'■!  \\'.li-iJ  .  L'importance  ivpaeU<    6tu 

économiques  sm  les  colonies,  par  M,    Veuille  Loria    L'obliy  iciale  de 

l'assistance,  par  M.  Alfred  Lamberl  ;  Le  rôle  de  la  ju  ilice  criminelle  da 
l'avenir,  par  rodro  Dorade 

-  V.  Travaux  de  l'année  1898.  IH'.l!).   I  \,»1.    in  s.      .      .       10  fr.     i 

Qe  volume  conin'iii  l.  ■  1 1  i  \  .i  ii  \  .-ci-i  i  s  pendanl  l'année  1808.  On 'd'y,  compte 
pas  moins  de  neaf  études  dues  à  àet  urvorscs  national!  Irés.  Le  toéeideni  di 
riusiiiui  international  M.  G.  deAzcarate  (Madrid),  dresse  un  plan  d'eaaem- 
b le  de  lu  sociologie.  Le  secrétaire-général,  M.  René  Worras  (Paris),  examine 
riinluctioii  en  sociologie  el  La  valeur  des  lois  oot&lee.  M.  Novîcom  04eesaJ 
rouwe  le  débal  sur  la,  théorie  organique  de»  sociétés  etdefend  L'organicÂsme 
dans  un  mémoire  étendu.  M.  G.-N.  Starcke  (Copenhague)  recherche  les  con> 
dations  Auxquelles  ta  personnalité  bnniaiue  deviendrait  vraiment  lih*e  dan 
la  famille  el  dans  l'Etat.  M.  Pedro  Dorado  (SaJamanqueJ  indique  comment 
le  droii  pénal,  aujourd'hui  répressif,  pourrai!  se  transformer  en  nue  institu- 
tion préventive  du  crime.  M.  Raoul  de  la  Grassi  rie  (Rennes)  relève  les  restes 
d'une  curieuse  survivance,  la  vengeance  privée,  dans  les  temps  modernes. 
M.  Albert  Jalfé  (Hambourg)  traité  du  droit  de  coalition,  surtout  dans  la 
législation  allemande.  M.  Charles  Limousin  iParifs)  âècrirt  la  formation  et 
l'évolution  du  langage  au  point  de  vue  sociologique.  M  F.  Puglia  (Messine) 
oppose  à  la  loi  de  l'adaptation,  dans  le  monde  humain,  la  loi  du  progrès. 

-VI.  Travaux  de  l'année   1899.  1000.  Un  vol.  in-8  .      .         7  fr.     » 

Ce  volume  contient  les  études  suivantes  :  Loria  (A..),  La  sociologie  glotto- 
logique.  —  Toennies  VF.),  Notions  fondamentales  de  sociologie  pure.  — 
Worms  ;R.),  L'individu  et  la  collectivité.  —  Garofalo  L.),  Nietzsche  et  l'indi- 
vidualisme.—  Kovale\v.-d\\-  (M.),  Le  droit  comparé  et  la  socio'lojâa,  —  La 
Grasscrie  (U.  de),  De  la  théocratie.  — Groppali  (A),  La  sociologie  américaine 
contemporaine.  — Jatié  (A.).  Petit  commerce,  grands  magasins  et  sociétés 
coopératives.  —  Puglia  (F.),  Le  mouvement  de  l 'humanité.  —  Tenicheff(W), 
Des  connaissances. 

-  VII.  Travaux  du  quatrième  Congrès  tenu  à  Paris  en  septembre 
1900.  1901.  Un  vol.  in-8 7  fr.     » 

Ce  volume  contient  les  études  suivantes  :  Maxime  Ivovalewsky,  Le  Clan.  — 
Raoul  de  la  Grasserie,  La  Famille  artificielle.  —  Roberty  Ivde),  Les  Préju- 
ges de  la  Sociologie  contemporaine.  —  Jaffé  (A.),  Les  Associations  indus- 
trielles et  la  solution  pacifique  des  grèves.  —  Discussions  par  G.  Novicow, 
René  Worms,  Ad.  Coste,  G.  d'Araujo,  John  Jatte,  Ch.  Limousin, 
L.  Winiarsky. 

■  VIII.  Travaux  des  années  1900  et  1901.  Le  matérialisme  his- 
torique ou  économique  par  MM.  C.  de  Kelles  Kraus,  J.  Novicow, 
A.  Loria,  M.  Kovalevsky,  R.  de  la  Grasserie,    Ad.  Goste,    fti.   Abrikossof, 

F.  Toennies,  G.  de  Greef,  Lester  Ward,  Ch.  Limousin,  A.  Groppali, 
F. Puglia,  E.  de  Roberty,  René  Worms,  A.  Fouillée,  G.  Tarde,  Ed.  Sanz 
y  Escartin,  L.  Winiarsky.  i 904.   Un  vol.  in  8 7  fr.     » 

■  IX.  Travaux  de  l'année  1902.  1903.  Un  volume  in-8.         7  fr.     » 

Ce  volume  contient  les  études  suivantes  :  Rapport  du  jury  du  concours 
TenichefF.  —  Lester  F.  Ward,  La  différenciation  et  l'intégration  sociales.  — 

G.  Tarde,  Augustin  Gournot.  —  E.  Levasseur,  L'association  ouvrière  en 
France  sous  le  second  empire.  — René  Worms,  La  lutte  des  âges.  -  Raoul 
de  ia  Grasserie,  De  Ja  fonction  sociologique  du  droit  dit  naturel. —  Alessan- 
àro  Groppali,  Le  problème  île  la  formation  du  droit  et  les  nouvelles  exigen- 
ces de  la  critique  moderne.  —  Casimir  de  Relies  Kr.iuz,  Influences  du 
facteur  économique  sur  la  musique.  —  Ch.  M.  Limousin,  De  l'onomasti- 
que ile  la  Sociologie.  —  Fausto  Sqnillace,  Classification  des  doctrines  socio- 
logiques. 
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APPY  (F.).  —  Trois  milliards  de  Français  ou  la  Solution  des  ques- 
tions politique,  sociale,  philanthropique  et  de  population.  1897,  1  vol. 
in-8 5  fr.     » 

—  Pour  la  France.  Les  moyens  de  faire  connaître  sa  volonté  par  le  suf- 
frage  universel  organisé.  1899,  brochure  in-8 1   fr.     » 

ARAUJO  (O.  d'),  Associé  de  l'Institut  international  de  sociologie.  — 
Le  mouvement  social  au  Brésil  de  1890  à  1896,  brochure  gr. 
in-8 1   fr.     » 

—  Le  fédéralisme  dans  les  Républiques  hispano  américaines. 
1909.  Une  brochure  gr.  in-8 1  fr.     » 

ARION  (Ch.-C  ),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bucarest.  —  La  situation 
économique  et  sociale  du  paysan  en  Roumanie.  1895,  t  vol. 
in  8 3  fr.      » 

ARTIBAL  (J.).—  L'Assurance  ouvrière  en  France  et  à  l'étranger. 
1902.  Une  brochure  in-8 0  fr.  50 

ASHLEY  (W.-G.).  Professeur  d'histoire  économique  à  Harward 
Unioersity.  —  Histoire  des  doctrines  économiques  de  l'Angle- 
terre. Traduit  sur  la  3e  édition  anglaise  revue  par  l'auteur,  par  P.  Bon* 
dois  et  S.  Bouyssy.  1900.  Deux  volumes  in-8,  brochés  .      .         15  fr.     » 

—  Le  même,  relié,  reliure  spéciale  de  la  Bibliothèque  .     .         17  fr.     » 
5tfB"  Cet  ouvrage   fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'écono- 
mie politique. 

L'ouvrage  de  M.  Ashley  est  une  œuvre  historique  de  premier  ordre,  clas- 
sique en  Angleterre  et  universellement  appréciée  à  l'étranger.  Le  premier 
volume  est  consacré  à  l'étude  économique  du  système  seigneurial,  de  la 
communauté  de  village,  des  corporations  de  métier  et  de  commerce. 

Le  tome  deuxième  est  consacré  au  développement  et  à  la  décadence  du 
système  urbain  et  des  corps  de  métiers  ;  aux  origines  de  la  grande  industrie 
avec  le  commencement  de  l'industrie  de  la  laine  et.  le  développement  d'une 
classe  commerçante;  à  la  révolution  agraire  qui  bouleverse  les  conditions 
économiques  et  sociales  de  la  vie  anglaise.  Dans  la  deuxième  partie  du  volu- 
me, l'auteur  a  exposé  les  théories  économiques  du  moven-âge  et  notamment 
la  doctrine  économique  du  droit  canon:  la  doctrine  de  l'intérêt,  delà  rente, 
de  la  société;  les  prêts  à  la  grosse,  le  triple  contrat,   etc. 

ASPE  FLEURI  MONT  (L.).  Conseiller  du  commerce  extérieur  de  la 
France.  —  La  colonisation  française,  avec  des  obervations  spéciales 
sur  l'Afrique  occidentale.  1902.  Une  brochure  grand  in-8     .         2  fr.     » 


B 


BALDWIN  (J.-M.).  Professeur  à  V Université  de  Princeton.  — Inter- 
prétation sociale  et  morale  des  principes  du  Développement 
mental.  Etude  de  psycho-sociologie.  Traduit  sur  la  seconde  édition 
anglaise  avec  la  collaboration  de  l'auteur  par  G.-L.  Duprat,  docteur  es 
lettres,  professeur  de  philosophie.  1899,  un  fort  volume  in-8,  reliure  sou- 
ple spéciale 12  fr.     » 
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—  Le  mémo  ouvrage  broché 10  fr, 

2HK**,'('1  ouvrage    l'ail  partie  de  la  /Uhliothr^ur  sociologiqur  mlmut/m- 

nale  (W  III). 

Ce  volume  esl  la  traduction  d'un  ouvrage  très  important  blu  point  de  vue 
psycho  lociologique,   6cril  par   M.  Baldwin,   un  auteur  américain,  donl  on 

mu  ni  la  haute  valeur  scientifique,  ne  Berait-ce  que  par  la  traduction  qui 
,i  été  faite  en  1897,  de  son  livre*  Le  Développement  mental  dans  l'enfan] 
et  dans  la  race  ». 

BALICKI  (SA  docteur  en  droit.  —  L'Etat  comme  organisation 
coercitive  de  la  société  politique.  1896.  1  vol.  in-8,  reliure  souple 
spéciale 6  fr.     » 

—  Le  même  ouvrage  broché 5   fr.     » 

^^C^C-et    ouvrage    t'ait    partie  de   la  liibliothèque  sociologique   interna- 
tionale (V). 

—  L'Organisation  spontanée  de  la  société  politique.  1895.  Une 
brochure  gr.  in-8 2  fr.     » 

BAROLIN  (G.-C).  —  La  question  sociale.  Sa  Solution  pacifique. 
1902.  Une  brochure  in-8 0  fr.  75 

BASTABLE  iC.  F.),  professeur  à  l'Université  de  Dublin.  —  La  Théorie 
du  Commerce  international.  Traduit  sur  la  2e  édition  anglaise  revue 
par  l'auteur  et  précédé  d'une  introduction  par  Sauvaire-Jourdan,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux.  1900.  Un  volume  in-18.  bro- 
ché           3  fr.     » 

—  Ls  même,  relié,  reliure  spéciale  de  la  Bibliothèque     .  3  fr.  50 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'économie 
politique. 

La  traduction  du  livre  de  M.  Bastable,  consacré  à  exposer  celte  théorie,  à 
la  commenter,  à  la  corriger  et.  à  la  développer,  pourra  rendre  de  grands 
services  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  économiques,  car  c'est 
incontestablement  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  célèbre  sur  la 
matière. 

BAUER  (A.),  Professeur  de  philosophie.  —  Les  Classes  sociales.  Ana- 
lyse de  la  vie  sociale.  1902.  Un  volume  in-8,  avec  reliure  souple  spé- 
ciale          9  fr      » 

—  Le  même,  broché 7  fr.    » 

(Ouvrage  récompensé  par  l'Institut  de  France) 

%/tP"  Cet  ouvrage  l'ait  partie  de  la  Bibliothèque  Sociologique  internatio- 
nale (XXV). 

La  valeur  de  cet  ouvrage  est  consacrée  par  l'autorité  de  l'Académie  dss 
sciences  morales  et  politiques,  qui  lui  a  accordé  la  première  récompense 
dans  le  concours  pour  le  Prix  Bordin,  sur  la  question:  Des  méthodes  applica- 
bles à  l'élude  des  faits  sociaux. 

BEAURIN-GRESSIER  (L.),  vice-président  de  la  société  de  sociologie  de 
Paris.  —  Les  forces  qui  déterminent  l'évolution  du  milieu 
social.  1896.  Une  brochure  gr.  in-8 1  fr.  50 

—  La  science  et  l'art  en  Sociologie,  1897,  une  br.  gr.  in-8.         1  fr.     » 

BERNÈ3  (M.).  —  Sociologie  et  morale.  Deux  années  d'enseignement 
sociologique.  1897.  Une  forte  brochure  gr.  in-8     ....         4  fr.     » 
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BERNSTEIN  (Ed.).  —  Socialisme  et  science.  Conférence  faite  à 
un  groupe  d'étudiants  de  Berlin,  avec  une  préface  spéciale  de  l'auteur 
pour  l'édition  française.  4903.  Une  brochure  in-18.      .  0  fr.  75 

C'est  cette  conférence  que  les  socialistes  allemands  ont  si  vivement  repro- 
chée ;i  Bernstein,  au  congrès  de  Lubeck. 

Violemment  attaqué  par  des  marxistes  intransigeants  et  par  des  philoso- 
phe<  néokantiens*  Bernstein  se  défend  dans  une  préface  écrite  pour  la  tra- 
duction Française  ;  il  y  précise  sa  pensée  et  le  nut  qu'il  poursuit  :  établir 
une  délimitation  nette  entre  le  rôle  de  la  connaissance  scientifique  et  celui 
de  la  volonté  dans  la  doctrine  socialiste. 

BERTHÉLEMY  (H.),  Professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Univer- 
sité de  Paris.  —  Une  vue  d'ensemble  sur  le  Régime  fiscal  de  la 
France.  1903.  Une  brochuie  gr.  in-8 1   fr.  oO 

BERTHIOT  (A.).  —  Loi  du  9  avril  1898  modifiée  par  la  loi  du 
22  mars  1902  sur  les  accidents  du  travail.  Voyez  Mourrai. 

BERTON  (P).  Liguons-nous  contre  le  Socialisme.  1896.  1  vol. 
in-18 1  fr.  50 

M.  Berton  est  un  partisan  convaincu  et  ardent  de  la  liberté  individuelle  ; 
il  la  met  au-dessus  de  tout  et  la  proclame  le  souverain  bien. 

BIBLIOTHÈQUE  INTERNATIONALE  D'ÉCONOMIE  POLITI- 
QUE, publiée  sous  la  direction  de  Alfred  Bonnet. 

Voyez  :  Ashley,  Bastable,  Cossa,  Sée,  Cairnes,  Wright,  Smart,  Schloss, 
Schmoller,  Bobm-Bawerk,  Pareto,  Menger,  Patten,  Willoughby. 

BIBLIOTHÈQUE  SOCIALISTE  INTERNATIONALE,  publiée 
sous  la  direction  de  Alfred  Bonnet. 

Voyez  :  Marx,  Kautsky,  Deville,  Labriola,  Destrée  et  Vandervelde, 
Kautsky,  Webb,  Gatti,  Lassalle. 

BIBLIOTHÈQUE  SOCIOLOGIQUE  INTERNATIONALE,  publiée 
sous  la  direction  de  René  Worms,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Caen. 

Voyez  :  Bombard,  Duprat,  Laplaigne,  Lourbet,  Worms,  Lilienfeld,  Nilti, 
Posada,  Balicki,  Novicov,  Giddings,  Loria,  Vignes,  Vaccaro,  Gumplowicz,. 
Sighèle,  Tarde,  Kovalevsky,  Starcke,  La  Grasserie,  Baldwin,  Pouzol^Bauer, 
Letourneau. 

BIDOIRE  et  A.  SIMONIN,  anciens  élèves  de  VEcole  libre  des  sciences  poli- 
tiques. Législation  financière  :  Les  Budgets  français  Etude  analytique 
et  pratique  : 

—  I.  —  Projet  de  budget  de  1895,  par  P.  Bidoire,  1895.  1  vol. 
in-18 3  fr,     » 

—  II.  —  1°  Budget  de  1895,  Droit  d'accroissement,  Emprunt  à  la 
Caisse  des  dépôts  et  consignations,  etc.,  par  A.  Simonin.  2°  Projet 
de  Budget  de  1896.  Dépenses.  Recettes.  Nouveaux  impôts.  Loi 
des  boissons.  Monopole  de  l'alcool,  par  P.  Bidoire.  1896.  1  vol. 
in-18 3  fr.     » 

—  III.  —  lo  Budget  de  1896.  Contributions  directes,  droit  de 
timbre  des  titres  étrangers,  etc.  par  A.  Simonin.  2°  Projet  de  Bud- 
get de  1897.  Impôt  sur  le  revenu  et  sur  la  rente.  Régime  des 
boissons  par  P.  Bidoire,  1897.  1  vol.  in-18 3  fr.     » 

{Jps^5  Les  trois  volumes  ci-dessus  font  partie  de  la  Petite  Encyclopédie- 
sociale,  économique  et  financière. 
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BIOLLEY  (P.)-  jim/rKSi'iir  an    lijri'r  rie   San  Jasé  rir  Cotta    Itini.  Costa 

Rica  et  son  avenir.  Btude  accompagnée  d'une  carte  en  couleurs.  1889. 
i  vol.  in-8 ;  ti 

BLEY  (G.),  ancien  élèoe  de  VEoole  de  i  menées  poHttquei.  —  La  Rouma- 
nie. Elude  économique  et  commerciale.  1896.  i  vol.  in-8.     .        i  fr. 

M.  \\\r\  expose  avec  loïa  te  iéreloppement  de  la  Roumanie,  Rappelant 
i  origines  lointaines,  il  ta  décrit  ions  tons  les  rapport!  :  ici   Institution  , 

l'organisation  politique,  L'administration,  l'armée,  la  littérature  si  II  presse 

soni  passées  en  revue. 
Le  commerce,  qui  fait  surtout   l'objet  de   cette  étude,   esJ   traité  d'une 

taçon  très  consciencieuse. 

BLOCK  (M.),  membre  rie  Vlnsiitul  Karl  Marx.  Fictions  et  para- 
doxes. 1900.  Une  brochure  gr.  in  8 1   i'r.     » 

BLONDEL  (H),  Membre  dé  la  société  rie  sociologie  rie  Paria.  —  Pour- 
quoi le  Dieu  des  Juifs  a  conquis  le  monde  occidental.  Klude  sur 
le  passade  du  polythéisme,  au  monothéisme  1902.  Une  brochure  gr. 
in-8 * I   fr.  50 

BOCHARO  (A.),  secrétaire  rie  la  Société  de  Sociologie  de  Paris.  —  La  Ri- 
chesse et  le  pouvoir.  1901.  Une  brochure  gr.  in-8.     .      .         1   fr.  50 

BOHM-BAWERK  (Eugène  Von).  Ministre  des  finances  d'Autriche,  Pro- 
fesseur honoraire  à  i  Université  rie  Vienne.  —  Histoire  critique  des 
théories  de  l'Intérêt  du  capital.  Traduit  sur  la  deuxième  édition  par 
J.  Bernard.  1902.  2  volumes  in-8,  broché 44  fr.     » 

—  Le  même,  relié,  reliure  spéciale  de  la  Bibliothèque.     .     .'      16  fr.     » 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'Econo- 
mie politique. 

Très  célèbre  ouvrage  de  M.  Bôhm-Bawerk,  l'un  des  plus  éminents  repré- 
sentants do  l'école  autrichienne.  C'est,  on  peut  le  dire,  la  plus  importante 
contribution  apportée,  dans  tous  les  pays,  à  l'histoire  des  idées  économiques. 

BOMBARD  (E.),  ancien  élève  de  V Ecole  polytechnique,  colonel  d'artillerie 
en  retraite.  —  La  Marche  de  l'humanité  et  les  grands  hommes, 
d'après  la  doctrine  positive.  1900.  Un  volume  in-8,  avec  reliure  soupie  spé- 
ciale       ....         8  fr.     » 

—  Le  même,  broché ■    .  6  fr.     » 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  Sociologique  internatio- 
nale (XXII). 

Dans  la  première  partie,  de  beaucoup  la  plus  étendue,  l'auteur  fait  à  grands 
traits,  l'histoire  du  développement  humain  depuis  l'origine  des  sociétés  jus- 
qu'à nos  jour3  et  indique  par  quelques  lignes  consacrées  aux  grands  hom- 
mes de  chaque  période  l'apport  de  chacun  d'eux  à  la  marche  de  la  civili- 
sation. 

Dans  la  seconde  partie  intitulée  :  Evolution  spéciale  de  l'intelligence 
humaine,  l'auteur  fait  ressortir  l'importance  de  la  science  abstraite  qui  a 
été  jusqu'à  présent  la  seule  cause  de  la  supériorité  de  la  race  blanche. 

Enfin,  l'appendice  est  un  résumé  très  succinct  des  principales  théories  du 
positivisme  qui  permet  de  se  faire  sans  trop  de  travail  une  idée  générale  de 
l'ensemble  de  cette  doctrine  philosophique  remarquable. 

BONNIER  (Ch).  —  La  question  de  la  femme.  1897.  Une  brochure 
gr.  in-8 2  fr.      » 

BOUCARD  (M),  Maître  des   requêtes  au  Conseil   d'Etat  et  G.  JÈZE, 
Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Lille.  —  Eléments  de  la 
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Science  des  finances  et  de  la  législation  financière  française. 

2e  édition   entièrement  retondue,  considérablement  augmentée  et  mise  à 
jour.  1902.  2  volumes  in-8 20  fr.     » 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  rapidement  épuisée  a  été  fort  goûtée 
des  lecteurs.  Encouragés  par  cet  heureux  résultat,  les  auteurs  ont  voulu 
mieux  faire.  Leurs  efforts  nous  procurent  un  ouvrage  que  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  choses  de  finances  déclareront  remarquable  par  la  richesse 
de  la  documentation  et  surtout  par  la  méthode  rigoureuse  qui  inspire  les 
développements. 

BOUCARD  (M.)  et  G.  JÈZE.  —  Manuel  de  la  science  des 
finances.  1904.  Un  volume  in-8.  (Sous  presse). 

BOULARD  (Ed.).  —  Intégralisme.  Philosophie  et  sociologie. 
1903.  Un  volume  in-18 3  fr.  50 

Prendre  la  nature  comme  base  d'observation,  en  analyser  les  phénomènes, 
dégager  de  l'ensemble  des  faits  la  loi  initiale  qui  préside  à  leurs  manifes- 
tations, telles  sont  les  assises  sur  lesquelles  l'auteur  établit  sa  thèse  philo- 
sophique. 

Puis,  par  un  enchaînement  logique,  il  fait  découler  de  cette  loi  initiale  et 
universelle  le  facteur  social  qui  lui  correspond  ;  par  ce  facteur  il  élabore  et 
développe  la  théorie  d'un  socialisme  vraiment  scientifique. 

BRENTANO  (Luio).  —  L'Evolution  du  droit  successoral  anglais 

dans  la  propriété  foncière.  1898.  Une  brochure  gr.  in-8.      .         1  fr.  50 

BRIDEL  (L.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Genève.  —  Mélanges 
féministes.  Questions  de  droit  et  de  sociologie.  1897,  1  vol. 
in-18 3  fr.     » 

9jjR**Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Petite  encyclopédie  sociale,  économi- 
que et  financière. 

BRIQUET  (C.-M.).  —  Associations  et  grèves  des  ouvriers  pape- 
tiers en  France  aux  xvue  et  xvine  siècles.  1897.  Une  brochure  gr. 
in  8 1  fr.  5a 

BROCARD  (L  ),  Chargé  de  Cours  à  l'Université  d?  Aix-Marseille .  —  Les 
"Doctrines  économiques  et  sociales  du  Marquis  de  Mirabeau 
dans  <i  L'Ami  des  Hommes  ».  1902.  Un  volume  in-18.      .     .         5  fr.     » 

—  Ce  que  c'est  que  l'art  (Etude  sociologique).  1899.  Une  brochure  gr. 
in-8 1  fr.     » 

BUTEL  (P.),  docteur  en  droit,  juge  suppléant  au  tribunal  civil  d'Orléans. 
—  Les  Institutions  de  prévoyance  des  ouvriers  mineurs  en 
France  (Loi  du  29  juin  1894).  1895.  Une  brochure  gr.  in-8.         2  fr    » 


CABOUAT  (J.j,  professeur  à  la  faculté  de  droit  à  Caen.  —  Syndicats 
et  Coopératives.  1901.  Une  brochure  gr.  in-8.     ...         1  fr.     » 

CAIRNES  (G.  E.),  Professeur  d'Economie  politique  à  l 'University-Collège 
de  Londres.  —  Le  caractère  et  la  méthode  logique  de  l'économie 
politique.  Traduit  sur  la  deuxième  édition  anglaise  par  G.  Valran. 
Docteur  ès-leilres.  1902.  Un  volume  in-8,  broché.     .     .      .         5  fr.     » 

—  Le  même,  relié,  reliure  spéciale  de  la  Bibliothèque.      .     .         6  tr.     » 
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"Cet  ouvrage  fail  partie  de  la  Bibliothèque  internationa  i  d'économie 

politique. 

i, 'auteur  s'est  proposé,  dans  ce  volume,  d'établir  avec  clarté  le  caract 
de  l'économie  politique  tel  ou'il  a  été  compris  par  la  succe  non  d'êcri\ 
dont  Smith,  Malthus,   Ricarao  et  Mill  Boni  les  plus    illustres,  el  de  déduire 
de  ce  caractère  la  méthode  logique  propre  à  cette   cience. 

CAMPEANU  iDr).  —  La  force  de  l'âme  collective  dans  les 
guerres.  Le  fatalisme  dans  l'histoire  militaire.  Le  génie  dans 
l'armée.  Les  guerres  de  cause  instinctive.  1902.  Une  brochure 
grand  in-8 1   fr.     » 

—  Questions  de  Sociologie  militaire.  La  civilisation  el  le  militarisme, 
l'altruisme  et  L'égoïsme  en  face  du  sentiment  militaire.  La  méthode  psy- 
chologique dans  la  morale  1903.  Une  brochure  gr.  in-8    .      .  1   t'r.     » 

CAUDERLIER  (E.).  Membre  de  la  commission  du  travail  de  1887.  — 
L'Evolution  économique  du  XIX«  siècle.  Angleterre,  Belgique, 
France,  Etats-Unis.  11)03.  Un  vol.  in-8,  relie  toile  ...  4  fr.  50 

Cette  étude  démontre  par  faits,  chiffres  et  documents  officiels  qno  l'évolu- 
tion économique,  depuis  cenl  ans,  se  fait  surtout  au  profit  de  l'ouvrier.  Ses 
salaires  ont  augmenté  de  200  à  300  0/0  dans  tous  les  grands  pays  indus- 
triels, les  heures  de  travail  ont  décru,  les  profits  patronaux  ont  baissé  ;  tous 
les  grands  objets  de  consommation  ont  diminué  de  prix.  Ces  heureux  résul- 
tats sont  les  fruits  de  la  liberté  et  de  l'initiative  privée  ;  ils  sont  la  réfutation 
des  maximes  et  des  dogmes  collectivistes. 

CAUDERLIER  (G.).  —  Les  lois  de  la  population.  1903.  Une  bro- 
chure grand  in  8 1  fr.     » 

CHARTON  (A.  P.).  Professeur  à,  VEcole  polytechnique  fédérale  de  Zurich, 
Introduction  au  système  financier  de  la  Confédération  Suisse. 
1903.  Une  brochure  gr.  in-8 2  fr.     » 

CHAUVIN  (Mlle  Jeanne),  docteur  en  droit.  Licencié  ès-lettres  (Philoso- 
phie). Lauréat  de  la  Facultéde  droitde  Paris.  —  Etude  historique  sur 
les  professions  accessibles  aux  femmes.  Influence  du  sémitisme  sur 
révolution  de  la  position  économique  de  la  femme  dans  la  société.  1892. 
1  vol.   in  8 6  fr.     » 

Mlle  Jeanne  Chauvin  est  la  première  femme  française  à  laquellela  Faculté 
de  droit  ait  conféré  le  titre  de  docteur  en  droit. 

Toute  la  presse  s'est  occupée  de  cette  étude  où  l'auteur  revendique  en  ces 
termes  l'accessibilité  de  la  femme  aux  professions  jusqu'ici  réservées  aux 
hommes  : 

«  Le  Progrès  social  qui  relèvera  la  condition  de  la  femme  et  lui  permettra 
«  d'être  dans  la  vie  politique,  administrative,  juridique,  industrielle,  l'égale 
«  de  l'homme,  si  d'ailleurs  ses  aptitudes  justifient  cette  prétention  à  l'égalité, 
«  ce  progrès  ne  saurait  être  ni  anéanti,  ni  enrayé  ». 

CHAVET  (Gabriel).  —  Justice  sociale  et  Justice  internationale. 
1900.  Une  brochure  in  48 0  fr.  50 

CHEYSSON  (E.),  Inspecteur  des  ponts  et  chaussées.  —  La  lutte  des 
classes.  1893.  brochure  gr.  in-8 1   fr.  50 

CILLEULS  (A.  des),  chef  de  division  à  la  Préfecture  de  la  Seine.  — 
Histoire  et  régime  de  la  Grande  industrie  en  France  aux 
xviie  et  xviuc  siècles.  1898.  1  vol.  in-8 8  fr.     » 

L'enseignement  des  sciences  économiques  et  de  leur  histoire  récemment 
introduit  dans  nos  Facultés  de  droit  exigeait  ce  livre  qui  n'a  aucun  précé- 
dent. On  connaissait,  en  effet,  jusqu'ici,  les  principales  mesures  législatives 
prises  en  France  dans  les  deux  derniers  siècles  pour  développer  l'industrie 
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des  mines,  dos  manufactures,  des  usines  et  des  ateliers  privés  :  mais  on  nVr. 
avait  pas  encore  étudie  l'application  dans  les  faits  ni  dans  la  jurisprudence. 

CLAUDEL  (J.),  'professeur  à  l'Association  polytechnique.  —  Essai  de 
synthétique.  La  méthode  coordinative,  la  svnthèse  et  l'enseignement 
intégral.  181)9.   1   vol.  in-18 *  .      .  .         \  fr.     » 

Dans  cet  ouvrage,  qui  est  le  premier  pas  fait  dans  une  voie  nouvelle  et 
féconde.,  le  perfectionnement  de  la  méthode  de  Deseartes  et  surtout  l'inter- 
vention du  principe  supérieur  de  la  coordination  ont  permis  à  l'auteur  d'abor- 
der et  d'élucider  complètement  tous  les  points  essentiels  de  la  synthèse. 

CLAUDEL  (P.-L.).  —  Lettre  à  M.  Ferdinand  Brunetière  sur  l'élo- 
quence judiciaire.  4900.  Une  brochure  in*18 0  fr.  50 

CLOSSON  (C.  C).  —  La  hiérarchie  des  races  européennes,  traduit 
de  l'anglais  par  H.  Muffang.  1898,  brochure  gr.  in-8.      .     .         1  fr.     » 

COHEN  (G.).  —  Les  partis  politiques  en  Belgique,  1899.  Une  bro- 
chure er.  in-8 1   fr.     » 

COHENDY  (E.>,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  el  à  l'Ecole  supérieure 
de  commerce  de  Lyon.  —  Recueil  des  lois  industrielles,  avec  des 
notions  de  législation  comparée,  à  l'usage  des  élèves  des  facultés  de  droit 
et  des  écoles  industrielles  et  commerciales.  3e  édition  1903.  t  vol. 
in-i8 2  fr.     » 

COLAJANNI  (N.),  député  à  la  Chambre  italienne.  —  Le  Socialisme. 
Traduit  sur  la  2e  édition  italienne  revue  et  augmentée  par  M.  Tacchella, 
avec  une  préface  de  J.  Sorel.  1900.  Un  volume   in-18.      .     .         3  fr.  50 

M.  Colajanni,  professeur  à  l'Université  de  Palerme,  est  un  savant  éminent 
auquel  on  doit  une  excellente  Sociologie  criminelle,  qui  fait  époque  dans 
l'histoire  de  cette  science.  Son  ouvrage  sur  le  socialisme  n'est  pas  moins 
remarquable.  L'auteur  a  pris  connaissance  de  toute  la  littérature  sociale  con- 
temporaine ;  il  cite  et  discute  les  opinions  de  tous  les  sociologues,  socialistes 
et  économistes  en  renom. 

COMBES  DE  LESTRADE,  membre  de  l'Institut  international  de  Socio- 
logie. —  Eléments  de  Sociologie.  Deuxième  édition  augmentée  d'un 
appendice.   1896.  1   vol.  in-8 5  fr.     » 

L'étude  de  la  sociologie  prend  de  jour  en  jour  une  extension  plus  grande  ; 
c'est  la  science  à  la  mode.  Mais,  comme  partout,  les  débutants  rencontrent 
des  difficultés  ;  ils  ont  besoin,  à  leur  entrée  dans  la  carrière,  de  guides  qui 
leur  montrent  le  voie  à  suivre  ;  il  leur  faut  trouver  les  éléments  de  la 
science.  C'est  à  eux  que  s'adresse  M.  Combes  de  Lestrade. 

COSENTINI  (Fr.),  directeur  de  la  «  Scienza  Sociale  ».  —  La  Socio- 
logie et  G.  B.  VICO,  traduit  de  l'italien  par  Albert  Bloch.  1898.  Une 
brochure  gr.   in-8 i  fr.  50 

»-  Le  militarisme  de  l'avenir.  1902.  Une  brochure  gr.  in-8.         1  fr.     » 

COSSA(L.),  professeurà  l'Université  de  Pavie.  —  Histoire des  doctrines 
économiques.  Avec  préface  de  M.  A.  Deschamps,  professeurà  lu  Faculté 
de  droit  de  l'Université   de   Paris.  1898.  1  vol.  in-8  broché.       10  fr.     » 

«—  Le  même  ouvrage,  relié  reliure  de  la  Bibliothèque     .     .       il  fr.     » 

S(F*Get  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'Economie 
politique. 

L'ouvrage  de  M.  L.  Cossa,  dont  la  Bibliothèque  internationale  d'Econcmie 
politique  a  publié  la  traduction,  est  depuis  longtemps  apprécié  comme  il  le 
mérite  par  tous  les  économistes.  Sans  que  cela  diminue  en  rien  les  mentes 
particuliers  des   histoires  de  l'économie  politique  publiées  soit  en    France,. 
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mi.  à  l'étranger i  fV.it  sont  conteste  le  travail  le  plus  savant,  en  m6nM  temps 
«lue  \r  plu   clair,  < 1 1 1 i  .ni  ôtô  écrU   wr   L'Histoire  dai  doetrinei  économiques* 

t  II  vuui  ii  lui  seul  toute  mu'  bibliothèque  »< 

— ■  Premiors  oloments  do  la  Science  des  finances  traduits  sur  la 
tième  édition  par  Alfred  Bonnet.  1890.   I  vol.  in-i8  .  ±  fr.  50 

£sa  Premier»   éléments  </<•  /'<  teisntM  d«J  finances,  traduits  en  anglai  .  alle« 
1 1 1 . 1 1 1  «  l ,  suédois,  polonais,   espagnol  et  japonais  Boni  trop  connus  pour  qu'il 
soi1  nécessaire  d  en  donner  ici   un  compte  rendu  détaillé.  G'esl  un  ouvi 
classique  qui  ;i  eu  en   Italie  sepl  éditions,  h  qui,  ''il  France,    vienl  combler 
une  lacune  ;  car,    si  nous  possédons  d'excellents  traités  de    la  des 

finances,  il  n'existe  point  de  précis  élémentaire. 

««■  Premiers  éléments  d'Economie  politique  (Economie  sociale). 
Traduit  sur  la  onzième  édition  par  Alfred  Bonnet.  1902.  l;n  vol. 
in  18 °2  IV.   30 

Onze  éditions  de  ce  petit  volume  de  M.  Gossa  ont.  paru  en  italien,  et  il  a 
été  traduit,  dans  toutes  les  tangues.  Gomme  l'a  dit  un  maître  de  la  science 
économique.  M.  Charles  Gide,  ce  livre  contient  :  «  sinon  la  science  elle-même, 

du  moins  tousses  principes  essentiels  condensés  sous  le   plus  petit  volume 
possible.  » 

COSTE  (A.),  Président  de  la  Société  de  sociologie.  —  Le  Facteur 
Population  dans  l'Evolution  sociale.  190:2.  Une  brochure  gr. 
in-8 1  fr.     » 

*—  Impressions  de  l'Exposition  universelle  de  1900  1901.  Une 
brochure  gr.  in-8 1  fr.     » 

C/OURCELLE  (L.).  —  Traité  de  la  législation  ouvrière.  —  Con- 
trats de  travail.  —  Bureaux  de  placement.  —  Contestations  et  conflits 
entre  patrons  et  ouvriers.  —  Coalitions.  —  Grèves.  —  Conciliation  et 
arbitrage.  —  Travail  dans  l'industrie.  —  Accidents  du  travail.  —  Con- 
seils  des  prud'hommes  et  du  travail.  —  Associations  ouvrières  profession- 
nelles, corporatives.  —  Sociétés  de  secours  mutuels.  —  Récompenses,  etc. 
—  Retraites  ouvrières,  etc.  Avec  une  préface  de  Paul  Beau  regard,  député, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  1902.  Un  vol.  in-8. .       10  fr.     j 

Ce  livre,  qui  est  honoré  d'une  préface  de  M.  Paul  Beauregard,  député, 
professeur  d'économie  politique  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  sera  consulté 
avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ce  problème  difficile  qu'est  la 
question  sociale. 

COUTAREL  l'A  ),  lauréat  du  Musée  social.  —  Le  participationisme 
ou  la  Justice  dans  l'organisation  du  travail.  1898,  4  vol. 
in-8 6  fr.     » 


Dans  une  logique  serrée  et  inattaquable  l'auteur  démontre  que  la  seule  orga- 
nisation conforme  à  l'équité  et  capable  de  rétablir  et  de  maintenir  la  paix 
entre  les  deux  facteurs  de  la  production,  c'est  la  participation  des  travail- 
leurs aux  bénéfices  de  l'entreprise  ;  le  système  participationiste  est  le  seul 
qui  répartisse  d'une  manière  équitable  la  valeur  de  la  production  entre  les 
deux  agents  qui  ont  contribué  à  sa  création  et  le  contrat  de  travail  n'est 
juste  que  s'il  contient  la  clause  de  la  participation . 

CROCE  (Benedetto).  —  Matérialisme  historique  et  Economie 
marxiste  (Essais  critiques),  traduit  par  Alfred  Bonnet.  1901.  Un  volume 
in  18      . 3  fr.   50 

Tous  les  principaux  problèmes  du  marxisme  se  trouvent  exposés  et  soumis 
à  une  critique  d'une  rare  profondeur,  qui  fait  de  cet  ouvrage  un  complément 
les  écrits  du  professeur  allemand. 
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—  Essai  d'interprétation  et  de  critique  de  quelques  concepts  du 
Marxisme.   1898.  Une  brochure  gr.  in-8 2  fr.     » 

—  Les  théories  historiques  de  M.    Loria.  1896.  Une  brochure  gri 
in  8 1  fr.     » 

■—  L'Esthétique  in-8.  (Sous  presse) . 


DAGAN  (H.).  —  De  la  condition  du  peuple  au  XX®  siècle,  1904.  Ln 
volume  in-18 3  fr.  50 

DAGNAUD  (G-.),  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  marine.  —  De  la 
condition  des  ouvriers  des  -Arsenaux  de  la  marine.  Etude  éco- 
nomique et  sociale,  1904.  Un  vol.  in-8 4  fr.     » 

(Ouvrage  publié  avec  l'autorisation  de  M.  le  ministre  de  la  marine). 

DALLA  VOLTA.  —  Philosophie  du  droit  et  socialisme.  1894, 
brochure  gr.  in-8 1  fr.     » 

DALLEMAGNE  (J.),  professeur  à  la  Faculté  de  Bruxelles.  —  Quel- 
ques phases  de  l'évolution  de  la  propriété,  1897,  brochure  gr. 
in-8 1  fr.     » 

DECUGIS  (H.),  docteur  en  droit,  avocat.  — De  l'influence  du  progrès 
des  communications  sur  l'évolution  des  sociétés.  1893,  brochure 
gr.  in-8 .      .         1  fr.  50 

—  Un  essai  de  simplification  de  l'ortografe.  1897,  brochure  gr. 
in-8 1  fr.     » 

DENIS  (E.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  —  Histoire  des 
théories  et  des  idées  morales  dans  l'antiquité.  1879.  2  vol. 
in-8 10  fr.     » 

DESTRÉE  (J.)  etE.  VANDERVELDE,  Membres  de  la  Chambre  des 
représentants  de  Belgique,  professeurs  à  l'Université  nouvelle  de  Bru- 
xelles. —  Le  socialisme  en  Belgique,  2e  édition,  1903.  Un  volume 
in-18,  prix. 3  fr.  50 

Jg^f1"   Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  socialiste  internatio- 
nale (IV). 

Les  auteurs  ont  groupé  dans  ce  volume  toute  une  série  d'études,  formant 
un  ensemble  sur  l'organisation  et  les  tendances  du  socialisme  en  Belgique. 

Dans  cette  nouvelle  édition  les  auteurs  ont  complété  jusqu'en  1902  les 
renseignements,  statistiques,  etc.,  contenus  dans  la  lre  édition;  tout  un 
chapitre  a  été  écrit  sur  la  crise  de  l'année  1902. 

En  annexes,  le  programme  et  les  statuts  du  parti  et  une  bibliographie 
très  complète  des  travaux  publiés  par  les  socialistes  ou  sur  le  socialisme 
en  Belgique  due  à  M.  Paul  Deutscher. 

Cette  nouvelle  édition  aura  certainement  le  rapide  succès  de  la  première. 

DÉVENIR  SOCIAL  (Le).  —  Revue  internationale  d'économie,  d'histoire 
et  de  philosophie. 

lre  année  (1895)  un  très  fort  volume  gr.  in-8     ...  13  fr.  50 

2e  année  (1896)  —  —      .     .     .  18  fr.     » 

3e  année   (1897)  —  —      ...  18  fr.     » 

4e  année    (1898)  —  —      ...  18  fr.     » 

—  La  collection  complète  (1895  à  1898;.  4  forts  vol     .  50  fr.     » 
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DEVILLE   (G.).   —   Principes  socialistes.    Deuxième  édition,    IMÏW, 
I  \ol.  in-IS 3  lr.  50 


Cet  ouvrage  fait  partie  delà  Bibliothèque  socialiste  internationale  (I). 

Tous  ceux  * 1 1 1 1  s.'  plaignent  <i<'  ne  pouvoir  trouver  L'expo  é  du  ociali  imo 
que  dans  des  brochures  éparses,  el  auzquel  lu  lecture  de  Marx  paratl  au  I 
abstraite  qu'un  traité  de  mathématiques,  pourront  désormais  correctement 
<*  parler  du  Marxisme  Bans  lire  Marx  ».  La  langue  de  m.  Deville  est  claire 
et  Bon  exposition  bien  ordonnée. 

i  nr  table  analytique  très  complète  fait  de  cet  ouvrage  comme  une  petite 
encj  clopéàie  du  socialisme. 

— i  Socialisme,  Révolution, Internationalisme,  Conférence.  1893.  I  ne 
brochure  gr.   in-8 o  fr.  60 

DEVOT  (J).  ancien  professeur  à  V  Ecole  de  droit  de  Port  au  Prince.  — 
La  Classification  des  Sciences  abstraites.  1902.  Une  brochure  m. 
in-8 1   lr.  50 

—  Facteurs  moteurs  et  conditions  du  Progrès  social.  1902. 
Une  brochure   gr.    in-8 0  fr.  rjO 

DISSARD  (Clotilde),  directrice  de  la  Revue  féministe.  —  Opinions  fémi- 
nistes à  propos  du  Congrès  féministe  de  Paris  de  1896.  Brochure  gr. 
in-8 1  fr.     » 

DISSARD  (H. -A.).  —  Les  origines  sociologiques.  Essai  de  socio- 
logie comparée.  18i)7 .  Brochure  gr.  in-8 1  fr.     » 

DJUVARA(T.-G.).  —Etude  sur  la  propriété  en  Roumanie.  1900. 


Un  brochure  ^r.  in-8 1  fr, 


» 


—  Un  péril  national.  —  La  politique  d'asservissement  économique  des 
conservateurs.  1  vol.  in-12 3  fr.     » 

—  Raport  asupra  situatiunei  comerciale,  economice  si  financiare  a  Bul- 
garie! 1890.  Brochure  gr.  in-8 I  fr .  50 

DJUVARA  et  OLANESCU  (Gr.),  secrétaire  général  du  ministère  des 
affaires  étrangères  de  Roumanie.  —  Raport,  asupra  congresa  internatio- 
nal de  statistica  din  Viena.  1891.    Une  br.  in-8.      ...         1  fr.   50 

—  La  succession  au  trône  de  Roumanie.  1886,  1  vol.  petit  in-12, 
br 1   fr.   50 

—  Ladémocratie  rurale  devant  limpôtet  les  questions  agricoles. 
4902.  Un  vol.  in-8 " 3  fr  50 

DORADO  (P.),  professeur  à  l'Université  de  Salamanque.  —  De  la  res- 
ponsabilité en  matière  de  délit  et  de  son  extension.  Brochure  gr. 
in-8 1  fr.     » 

DUFOURMANTELLE  (M.),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  doc- 
teur en  droit.  —  Précis  de  législation  industrielle  (examen  de 
licence;.  Deuxième  édition,  mise  an  courant  de  la  législation.  1893.  1  vol. 
in-18 6  fr.     » 

L'auteur  a  réuni  dans  ce  traité  élémentaire,  aussi  clair  que  substantiel, 
la  législation  du  travail  industriel  et  celle  qui  est  relative  aux  inventions 
industrielles.  On  trouvera,  dans  la  première  partie,  une  analyse  des  lois  qui 
régissent  les  syndicats  professionnels,  de  celles  qui  réglementent  le  travail 
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des  enfants,  des  filles  mineures  et,  dans  certains  cas,  des  adulle>  ;  de  celles 
qui  ont  trait  aux  établissements  insalubres  ;  de  la  législation  relative  aux 
contrats  industriels,  apprentissages,  louage  d'ouvrage  et  de  service,  assu- 
rances contre  tes  ueciili'iils,  la  maladie  et  le  chômage.  La  seconde  partie 
est  consacrée  aux  brevets  d'invention,  aux  marques  de  fabrique,  à  la  con- 
currence déloyale  en  général. 

—  Législation  ouvrière  en  France  et  à  l'étranger.  Deuxième  édition, 
1893.   I  vol.  in-48 9  fr:     > 

DUGAST  (F.),  professeur  au  collège  de  Blaye.  —  Etudes  sociales  : 

—  I.  Les  lois  sociales  devant  le  droit  naturel.  190).  Y  ne  brochure 
in-18 0  fr.   75 

—  II.  La  justice  sociale    1900.  Une  brochure  in-18.      .     .         0  fr.   75 

—  III.  Le  patriotisme  et  les  iniquités  sociales.  1900.  Une  brochure 
in-18 0  fr.   75 

—  IV.  Le  Droit  de  vivre  et  ses  conséquences  rationnelles.  1902. 
Une  brochure  in-18 1  Ir.     » 

DUGUIT  (L.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux.  —  Des 
fondions  de  l'Etat  moderne.  Etude  de  sociologie  juridique.  1894. 
Brochure  gr.  in-8 1  fr.   50 

DUMONT  <A.).  —  La  Natalité  à  Saint  Pierre  de  Clairac  Lot-et-Ga- 
ronne). Essai  de  Sociologie  concrète.  1902.  Unebroch.  gr.  in-8.        1  fr.     » 

DUPONCHEL  (A.).  —  Le  Capital,  l'Epargne  et  l'Impôt.    Essai 

d'économie  publique  rationnelle  et  pratique.  1894.  Une  brochure  gr. 
in-8 1  fr.     » 

DUPRAT  'A.),  rédacteur  au  ministère  des  Travaux  publics  et  SAIL- 
LARD  (A.).  —  Code  annoté  de  la  réglementation  du  travail 
dansl'insdustrie.  1897.  1  vol.  in-8 5  fr.     > 

DUPRAT  fG.-L.),  docteur  èsleltres,  professeur  de  philosophie.  — 
Science  sociale  et  démocratie.  Essai  de  philosophie  sociale.  1900. 
Un  volume  in-8  avec  reliure  souple  spéciale 8  fr.     » 

—  Le  même,  broché 6  fr.     » 

«|gK*"Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internatio- 
nale (XIX>. 

Ce  livre  s'adresse  aux  hommes  politiques  qui  y  trouveront  les  bases  d'une 
politique  rationnelle,  aux  éducateurs  qui  y  verront  quelle  est  la  fin  suprême 
de  leur  activité,  aux  sociologues  qui  constateront  l'utilité  pratique  de  leurs 
efforts,  à  tous  les  amis  du  peuple  et  de  la  liberté  qui  y  puiseront  avec  de 
féconds  renseignements  les  principes  d'une  ardeur  nouvelle  pour  la  réali- 
sation du  progrès  social. 

—  Morphologie  des  faits  sociaux.  1899.  Brochure  gr.  in-8.     1  fr.  50 

—  Questions  politiques  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  Le  citoyen 
grec  et  le  citoyen  moderne.  1902.  Une  brochure  in-8     .        4  fr.  50 

—  Questions  politiques  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  La  vie  do- 
mestique et  économique.  1902.  Une  brochure  gr.  in-8.  1  fr.  50 

—  Rapport  des  doctrines  politiques  anciennes  avec  la  Sociologie 
et  la  politique  contemporaine.  1902.  Une  brochure  gr.  in-8. 1  fr.    » 
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EINAUDI  (L).  —  Les  formes  et  les  transformations  de  l'Econo- 
mie agraire  du  Piémont.  1897.  Que broéhttre  gr.  rn  8     .        2  fr.     » 

—  La  municipalisation  du  sol  dans  les  grandes  villes.  Brochure 
gr.   in-N 1   IV.      * 

ELTZBACHER  (P.),  Adjoint  au  Tribunal  et  Privât  Docmt  <i  Halle.  — 
L  anarchisme.  Traduit  a\ec  l'autorisation  de  l'auteur  par  Otto  Karmin. 
HMl.    Un    vol.  in-18 ;j  le.  ÎJO 

l/aulcur  expose  il.nis   pe   volume    les    différentes  doctrines  tnarohisle 
l'roudhon,  Stiruer,  Bakounine,  kropotkiue,  Tuck<  v,  Tolstoï,  etc. 

EMION  (V. ),juye  de  paix  du  t5*  arrondissement  île  Paris,  officier  de  ï  I  us- 
Iniclion  publique.  —  La  saisie-arrêt  sur  les  salaires  et  petits  trai- 
tements. Commentaire  pratique  de  la  loi  dti  1:2  janvier  1895.  Deuxième 
édition  revue  et  augmentée.  189b.  1  vol.  in-18 3  fr.    » 

L'auteur  s'est  surtout  préoccupé  de  rechercher  l'esprit  de  la  nouvelle  loiet 
d'écrire  un  livre  clair  et  pratique. 

Les  juges  de  pai.v  ne  sauraient  suivre  un  meilleur  guide.  L'épuisement, 
en  quelques  mois,  de  la  première  édition,  suffit  d'ailleurs  à  prouver  combien 
ce  commentaire  a  été  apprécié  par  tous  ceux  que  la  nouvelle  loi  intéresse. 

ENCYCLOPÉDIE  (petite)  SOCIALE,  ÉCONOMIQUE  ET  FINAN- 
CIÈRE.  Voyez:  Liesse,  Dufourmantelle,  Bidoire,  Emion,  Pioger, François, 
Worms,  Wolf,  Bridel,  Acollas,  Tessonneau  et  catalogue  (première  partie). 

ENGELS  (E.).  —  Barbarie  et  civilisation,  extrait  de  l'Evolution  de 
la  propriété.  1893.  Une  brochure  gr.  in-8 0  fr.  40 

—  La  force  et  l'économie  dans  le  développement  social.  1897. 
Brochure  gr.   in  8 2  fr    50 

ESPINAS  (A.),  Professeur  adjoint  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  —  La 
troisième  phase  et  la  Dissolution  du  Mercantilisme  (Mandeville, 
Law,  Melon,  Voltaire,  Berkeley).  1902.  Une  brochure  gr.  in-8.     1  fr.     » 

■■  Leçon  d'ouverture  d'un  cours  d'histoire  de  l'Economie  sociale. 

1894.  Brochure  gr.   in  8 1  fr.  50 

ESTOURNELLES  DE  CONSTANT  d'),  Député.  Président  du  groupe 
parlementaire  français  de  iarbitrage  international.  —  France  et  An- 
gleterre. 1904.  1  vol.  in-18 1  fr-     » 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  de  Socio- 
toyie). 


FAGES  (C),  L'évolution  du  Darwinisme  biologique..  1898.  Une 
brochure  gr.  in-8 1  fr.  50 

FAURE  (F.),  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  —  La  Sociolo- 
gie dans  les  Facultés  de  droit  de  France.  1893.  Une  brochure 
gr    in-8 1  fr.     » 
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FÉDÉRATION  ABOLITIONNISTE  internationale  contre  la  pros- 
titution réglementée.  Qu'est-ce  que  la  fédération  ?  Qu'a-t-elle 
fait  ?  Que  veut-elle  ?  par  un  membre  du  comité  exécutif.  1898.  Une 
brochure  in-18 1  fr.     » 

FERRARI  (C).  —La  guerre.  1896.  Une  br.  gr.  in-8.     .         1  t*r.     » 

FERRETTE  (H.),  docteur  en  droit,  avocat,  Député  de  la  Meuse  et  Dr  E. 
LAVAL,  ancien  médecin-major,  Lauréat  de  l'Institut.  —  Les  acci- 
dents du  travail.  Commentaire  de  la  loi  du  9  avril  1898,  des  circu- 
laires et  règlements  d'administration  publique  en  exécution  de  cette  loi,  pré- 
cédé de  tous  les  textes  et  circulaires  officiels  et  des  barèmes  établis  par  le 
Ministre  du  commerce  pour  la  Constitution  des  rentes  viagères,  avec  la 
jurisprudence  la  plus  récente  et  des  considérations  médicales.  Précédé 
d'une  introduction  deL.  Mirman,  Député  de  la*  Marne.  ic  édition.  1901 
Un  vol.  petit  in-8 6  fr.     » 

Cet  ouvrage  est  le  résumé  le  plus  complet  de  la  jurisprudence  de  la  doc- 
trine de  cette  importante  question  des  accidents  du  travail. 

FERRI  (E),  professeur  à  la  Faculté  de  Rome.  —  Socialisme  et  science 
positive.  (Danvin-Spencer-Marx).  1897.  1  vol.  in-8.      .     .         4  fr.     > 

—  La  science  et  la  vie  au  XIXe  siècle.  1897.  Une  brochure  gr. 
in-8 1  fr.     » 

FIAMINGO  (G.),  directeur  de  la  Rivista  di  Sociologia  —  La  Question 
sicilienne  en  Italie.  1895.  Brochure  gr.  in-8 2  Ir.  50 

—  Une  loi  sociologique,  1894.  Brochure  gr.  in  8  .  1  fr.     » 

FIERFORT  (S.).  —  Le  contrat  humanitaire.  Exposé  philosophique  de 
la  question  sociale,  ainsi  que  de  la  théorie  de  sa  solution  pratique.  1896. 
1  vol.  in-18 I  fr.  50 

La  proposition  de  solution  de  l'auteur  est  d'une  forme  toute  nouvelle  dont 
le  côté  pratique  ne  pourra  manquer  d'intéresser  tout  ami  de  l'humanité, 
ainsi  que  de  faire  avancer  d'un  pas  considérable  la  satisfaction  des  besoins 
sociaux  qui  nous  préoccupent  tous  en  France. 

FLEURY  (J.).  —  Excursion  dans  le  Domaine  du  Socialisme. 
Dangers  du  Collectivisme.  Bienfaits  de  l'humanitarisme,  suivi 
d'un  projet  d'institution  des  Colonies  agricoles  en  France.  1902.  Un  vol. 
in-18 2  fr.    » 

FOLLIN  (H).  —  La  Marche  vers  la  Paix.  1903.  Un  petit  volume 
in-18 0  fr.  75 

IP^p*"  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  pacifiste  internationale. 

FOUILLÉE  (A),  de  l'Institut.  —  Les  études  récentes  de  Sociolo- 
gie. 1896.  Une  brochure  gr.  in-8  .     .  1  fr.     » 

FOURNIER  (J.).  —  Traité  pratique  des  accidents.  1898.  1  vol. 
in-8 5  fr.    » 

C'est  un  ouvrage  d'un  genre  nouveau  qui  vise  à  faire  de  l'étude  des  acci- 
dents une  véritable  science  utile.  Dans  ce  but,  il  réunit  dans  un  ordre  métho- 
dique et  clair  toutes  les  notions  que  l'on  peut  avoir  un  intérêt  à  connaître  sur 
ce  sujet,  soit  pour  éviter  les  accidents,  soit  pour  en  réparer  les  résultats 
fâcheux. 

La  partie  comprenant  les  premiers  soins  en  cas  d'accidents  et  maladies  à 
début  brusque  a  été  confiée  à  deux  hommes  expérimentés  en  ce  genre  de 
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soins,  i|ui  -;«•  si. ni   eJïorcé    de  réaliser  sur  ce  poinl   le;  aim'-l  i'.rn  I  i<  m 

ires  par  une  pratique  de  tous  Lai  instants. 

FRANK  (L.).  —  La  femme-avocat.  1998.  I  vol.  in-8  .      .         8  fr*     » 

L'auteur  nous  présente  dans  son  livre  as  étal  complel  de  laque  tion  à 
l'étranger,  il  nous  montre  tantôt  le  femme  ad  misa  cornent  arooil  en  ii<m- 
1 1 1 . 1 1 1 1 <  .  ,iu  Chili*  au  Canada,  au  Jupon,  en  Finlande,  en  Norvège,  en  Suède* 
dans  !'■     <-.inions  suisses  if  A  i  >  |  >  <  •  r  i  /  «  1  el    il'1  Zurich,  aux    Inde*,  bdui    Eta<  - 

l'ois  cl  en    Nouvelle-Zélande,    tantôt  relii.u.inl.     nu    ronlr;iire  eu    Belgique,    en 

Italie  et  ailleurs,  selon  l'étal  de  la  «  question  féministe  »,  el  il  examine  avec 
iil.-ins  tous  ses  détails  chacun  des  argunsents  produits  soit,  au  point  Ae 
juridique,  soi!  au  point  de  vue  social. 


loin  dei 

\  lie 


FRANÇOIS  (Ch.). —  Apaisement  social.  Los  cercles  populaires.  181)7. 
I  ne  brochure  gr.  in-8 2   fr.     » 

FRISANGE  (E.  de).  —  M.  Léon  Say  et  la  Sociologie.   181)6.   Une 
brochure  gr.  in-8 .  1    fr.  50 


GALABERT  (Edm .  ) .  —  Les  fondements  de  l'esthétique  scienti- 
fique. 1898,  brochure  gr.  in-8 1  fr.     > 

—  L'évolution  esthétique.  1898,  brochure  gr.  in-8.      .     .         I  fr.  50 

—  Le  rôle  Social  de  l'Art.  1898,  brochure  gr.  in-8.     .     .         I  fr.  50 

—  Le  Pouvoir  Spirituel.  1899,  brochure  gr.  in-8     ...         1  fr.     » 

GATTI  (G.),  Député  au  Parlement  Italien.  —  Le  socialisme  et  l'Agri- 
culture, avec  une  introduction  de  G.  Sorel.  1902.  Un  volume 
in-18 3  fr.  50 

J)(^'Cet  ouvrage  fait  partie  delà  Bibliothèque  socialiste  internationale. 

■     C'est  avec  l'ouvrage  de    M.  Kautsky  sur  la  question  agraire,  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  sociologie  économique  publiés  dans  ces  dernières  années. 

GAUDELETTE  (L.),  inspecteur  honoraire  de  V Instruction  publique.  — 
Leçons  pratiques  d'agriculture  et  lectures  agricoles.  Ouvrage 
conforme  au  pi  ogramme  officiel.  1899.  i  vol.  in-18,  broché   .         1  fr.  50 

—  Le  même,  en  reliure  toile I  fr.  75 

En  môme  temps  qu'un  traité  élémentaire  conforme  aux  données  du  pro- 
gramme officiel,  cet  ouvrage,  dont  chaque  leçon  est  écrite  sous  forme  de 
causerie  suivie  d'une  lecture  choisie  et  attrayante,  est  de  nature  à  relever, 
dans  l'esprit  des  enfants  des  écoles  rurales,  la  profession  de  cultivateur,  en 
les  pénétrant  de  cette  vérité  qu'elle  procure  la  santé  et  l'indépendance,  qu'elle 
est  rémunératrice  si  elle  est  exercée  par  un  praticien  intelligent, à  leur  faire 
aimer  la  vie  des  champs,  à  leur  donner  le  goût  des  choses  de  la  terre  et 
l'amour  de  leur  pays  natal. 

C'est  un  livre  neuf  et  original,  illustré  de  nombreuses  figures,  que  MM.  les 
instituteurs  tiendront  certainement  à  mettre  entre  les  mains  de  leurs  élèves. 

GERFAULT  (Marguerite).  —  La  Philosophie  deTolstoi.  Opinions 
de  MM.  Ë.  Boutroux,  F.  Buisson,  G.  Claretie,  L.  Dauriac,  L.  Descaves, 
C.  Mauclair,  Max  Nordau,  E.  Reclus,  G.  Renard,  G.  Seailles,  E.  Zola, 
N.-V.  Zouboff.  1900.  Une  brochure  gr.  in-8 1  fr.  50 
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GERRITSEN  (M.  et  Mme  C.  V).  —  La  femme  à  travers  les  âges. 

Collection  de  livres,  périodiques,  etc.,  sur  la  condition  sociale  de  la  femme 
et  le  mouvement  féministe,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  et  Mme 
C.  V.  Gerritsen  à  Amsterdam.   1901.  Un  vol.  in  4  broché.     .         5  fr.     » 

—  Le  même,  cartonné 6  fr.     » 

GIDDINGS,  professeur  à  V Université  de  Colombie.  —  Principes  de  so- 
ciologie, 1897,  1  vol.  in-8.  Reliure  souple  spéciale.     .     .         8  fr.     » 

—  Le  même   ouvrage,   broché 6  fr.     » 


Cet  ouvrage  fait   partie   de  la  Bibliothèque  sociologique  interna- 
iionale  (VII). 

Le  traité  de  M.  Giddings  se  divise  en  quatre  livres,  traitant  respectivement 
de  :  1°  la  Théorie  sociale  (domaine  et  méthode  de  la  sociologie)  ;  2<>  les  Élé- 
ments et  la  structure  de  la  société  (population,  esprit  social,  composition-  et 
constitution  sociale)  ;  3°  l'Evolution  historique  de  la  société  (association zoo- 
gcnique,  anthropogénique,  ethnogénique,  dômogénique);  4°  les  Lois  et  les 
causes  du  processus  social. 

GIDE  (Oh.),  professeur  d'économie  à  la  Faculté  de  droit  de  Montpellier.  — 
L'idée  de  solidarité  en  tant  que  programme  économique.  1893.  Une 
brochure  gr.  in-8 1  fr.     » 

GIRARD  (E.  de),  docteur  en  droit,  professeur  à  V  Université  de  Genève.  — 
Histoire  de  l'Economie  sociale  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle.  Antiquité 
moyen-àge,  renaissance,  réforme.  1900.  Un  volume  in-8.     .         5  fr.     » 

L' Histoire  de  VEconomie  sociale  suit  l'évolution  des  doctrines  économiques 
à  travers  l'antiquité,  le  moyen-àge  etlexvie  siècle,  c'est-à-dire  pendant  toute 
la  phase  où,  ne  formant  pas  encore  une  science  à  part,  elles  sont  mêlées  à 
la  philosophie,  à  la  théologie  et  à  la  politique. 

GLEYROSE(P.).  —  Petruccia-Peyrusse.  Histoire  politique,  adminis- 
trative, économique  et  sociale  d'une  commune  française.  1900.  Un  vol.  gr. 
in-8 S  fr.     » 

GOLBERG  (M.).  —  L'immoralité  de  la  science.  1895.  Brochure  gr. 
in-8 1  fr.  50 

GREFF  (G-  de),  recteur  de  ï  Université  nouvelle  de  Bruxelles.  —  Intro- 
duction à  l'étude  de  l'Economie  sociale.  1903.  Une  brochure  gr. 
in-8 1  fr.  50 

—  Introduction  à  l'étude  de  l'Economie  sociale.  1903.  Une  bro- 
chure gr.  in-8 1  fr.  50 

GRIMAL  (M.),  receveur  de  V enregistrement  et  des  Domaines  à  Châleauroux. 
—  Notions  populaires  d'économie  politique.  2e  édition.  1896. 1vol. 
in-18 1  Ir.     » 

En  quelques  pages,  M.  Grimai  passe  en  revue  les  phénomènes  principaux 
de  la  production,  de  la  circulation,  de  la  distribution  et  de  la  consomma- 
tion des  richesses.  Les  lois  essentielles  et  inéluctables  de  la  vie  économi- 
que y  sont  clairement  expliquées. 

GROPPALI  (A.),  professeur  de  philosophie  au  Lycée  de  Ferrare.  — 
Essais  récents  de  Sociologie  pure  à  propos  des  publications  de 
Winiarsky  et  de  Pareto.  1900.  Une  brochure  gr.  in-8.     .     .         2  fr.     » 

— ■  Les  Finances  italiennes.  1900.  Une  brochure  gr.  in-8.        2  fr.     » 

■-  Roberto  Ardigo  à  l'occasion  de  son  70e  anniversaire,  1898,  une 
brochure  gr.  in-8 1  fr.     » 


Ili,  m  B  BOUFPLOT  ET  1  "2  RUE  TOULLIER,   PARU  i(.) 

—  Discussion  avec  M.  lo  prof.   Ardi^o  sur  la    sociologie,   1899. 
Brochure  gr.  in-K  . I   fr     » 

—  Le  mouvement  social  on  Italie.  1898,  Brochure  gr.  in-8.     1    fr.  KO 

—  La  science  comme  phénomène   social.   1899,  une  brochure 
in-8 2  fr.     » 

GUESDE  (Jules).  —  Etat,  politique  et  morale  de  classe,  ave*  avant- 
propos  de  Ed.  Fortin.   1901.  Un  vol.  in-48 ^  fr.  50 

Chaque  page  tic  ce  livre  es!  un  argumeol  à  l'appui  de  cette  thèse  qui'  non 
seulement  l'Etal  en  Lui-môme,  mais  chacun  do  Bes  actes  et  chacune  de  ses 
démarches,  ne  sont  que  les  reflets  dea  intérêts  d'une  classe  dominante  que 
les  principes  moraux  mêmes  auxquels  clic  doit  confirmer  sa  conduite  ne  sont 
que  l'expression  d<>*  rapports  économiques  et  sociaux  créés  par  sa  situation 
de  classe  exploitrice. 

—  Le  socialisme  au  jour  le  jour,  1899,  l  volume  in-18.         3  fr.  5.0 

M.  Jules  Guesde,  le  célèbre  propagandiste  et  théoricien  d'une  des  plus 
importantes  tractions  du  socialisme  français,  dédie  à  son  parti  ce  volume 
«  à  la  fois  de  combat  et  de  doctrine  ».  Son  livre  est  l'histoire  de  quelques- 
unes  des  années  les  plus  débordantes  de  la  vie  de  notre  siècle.  Il  n'a  dit-il 
dans  sa  Préface,  a  laissé  passer  aucun  événement,  d'ordre  politique  ou  éco- 
nomique, sans  le  «  mettre  à  la  question  »  et  l'obliger  à  témoigner  et  à  con- 
clure contre  la  nouvelle  féodalité  financière  industrielle,  commerciale  qu'il 
s'agit  d'envoyer  rejoindre  —  et  par  les  mêmes  procédés  —  dans  la  fosse 
commune  de  l'histoire,  l'ancienne  féodalité  de  la  terre  et  de  l'épée. 

GUILLEMINOT  (A.).  —  Etudes  sociales.  Femme,  enfant,  humanité. 
Avec  une  préface  du   Dr  Georges  Martin.   1896.  1  vol.  in- 1 8.         1  fr.  23 

GUMPLOWICZ  (L-),  professeur  à  l'Université  de  Gralz.  —  Sociologie 
et  politique,  avec  préface  de  René  Worms,  1898,  1  vol.  in-8  avg  reliure 
souple  spéciale 8  fr.     » 

— ■  Le  même,  broché 6  fr.     » 

JÉf*  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internatio- 
nale (XII). 

L'éminent  auteur  de  La  lutte  des  Races  et  du  Précis  de  Sociologie,  si  connus 
et  appréciés  du  public  scientifique  en  France  et  à  l'étranger,  dans  Sociologie 
et  Politique,  expose  d'abord  ses  vues  doctrinales  sur  la  matière  de  la  socio- 
logie, qu'il  considère  comme  la  science  de  l'évolution  naturelle  des  grou- 
pes sociaux  :  il  la  distingue  de  toutes  les  autres  études  voisines,  en  mar- 
quant son  rapport  avec  celles-ci  ;  il  résume  et  il  discute  les  vues  essentielles 
émises  sur  elle  par  les  principaux  sociologues  contemporains.  Il  indique 
ensuite  les  applications  dont  ses  principes  scientifiques  sont  susceptibles  en 
vue  de  la  conduite  des  nations  :  il  est  amené  par  la  à  synthétiser  et  à  juger 
la  politique  des  grands  Etats  européens,  entre  autre  la  France.  l'Allemagne 
et  la  Russie.  Il  le  fait  avec  une  indépendance  d'esprit  et  de  langage  tout 
à  fait  rares.  Et  si  ses  conclusions  peuvent  être  débattues,  tous  les  esprits 
exempts  de  préjugés  et  épris  de  libre  discussion  tiendront  du  moins  à  les 
connaître  et  auront  intérêt  à  les  méditer. 

—  Le  mouvement  social  en  Autriche.  —  La  question  polonaise.  1895. 
Une  brochure  gr.  in-8 1  fr.     » 

— ■  Le  mouvement  social  en  Autriche.  —  La  question  Slovène.  1896* 
Une  brochure  gr.  in-8 1  fr.     » 

—  Le  mouvement  social  en  Autriche  (1896).  La  nouvelle  réfor- 
me électorale.  1897,  brochure  gr.    in-8 1  fr.     » 
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HAUSER  (H.),  Professeur  à  V  Université  de  Clermont-F 'errand .  —  Essai 
d'une  définition  et  d'une  classification  des  sciences  sociales. 
1902.  Une  brochure    gr.    in-8 1  fr.     » 

—  Histoire  d'une  grève  au  XVIe  siècle.  Les  imprimeurs  lyonnais, 
de  1539  à  1542.  1894.  Une  broch.   gr.  in-8 \  fr.  50 

■-  Une  grève  d'imprimeurs  parisiens  au  XVIe  siècle  (1539-1542). 
1895.  Une  brochure  gr.  in-8 1  fr.  50 

—  Les  suites  d'une  grève  au  XVI*  siècle  (1542-1573),  1898,  une 
brochure  gr.  in-8° 1   fr.     » 

■—  Le  travail  des  femmes  aux  XVe  et  XVIe  siècles.  1897.  1  brochure 
gr.  in-8 I  fr.     » 

HEDDE  (E.). —Le  parti  libéral.  1895.  Une  broch.  in-18.       0  fr.   40 

HENRY  (V.).  —  Parti  solidariste  évolutionnaire  :  Suppression  de 
la  misère  générale  par  le  concours  de  tous  au  bien-être  universel.  1895. 
Une  brochure  gr.  in-8 1  fr.  50 

HERVÉ-BAZIN,  docteur  en  droit,  professeur  à  l'Université  catholique 
d'Angers.  — Traité  d'économie  politique.  1885.1  vol.  in-12.  4  fr.     » 

HUARD  (G.).  —  De  l'héritage,  1897.  1  broch.  gr.  in-8.         1  fr.  50 

HUMBERT  (G.),  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse. 
—  Essai  sur  les  finances  et  la  comptabilité  publique  chez  les  Ro- 
mains. 1887.  2  vol.  gr.  in-8     18  fr.     » 


IAROTZKY  (Dr  A.).  —  Nécessité  objective   du  progrès.    1902. 
Une  brochure  gr.  in-8 1  fr.  50 


©' 


IBANEZ  (M.),  docteur  en  droit.  Diplômé  de  V école  libre  des  sciences  politi- 
ques. —  La  démocratie  moderne.  Etude  précédée  d'une  lettre  de 
M.  Emile  Boutmy,  membre  de  l'Institut,  1892.  1  vol.  in-8     .         2  fr.  50 

ISSAIEFF  (A.).  -  Aperçus  sur  le  présent  et  l'avenir  de  l'Etat  éco- 
nomique de  la  Russie,  1897.  Une  brochure  gr.  in-8.     .         2  fr.     » 

—  Traité  d'économie  politique.  2  vol.  in-8  (Sous  presse). 

rfv-^Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'Econo- 
mie politique. 

IVANOUEL  (E.).  —  La  théorie  de  l'amour  pur,  1897,  1  vol. 
in-18 1  fr.     » 

■—  De  la  vie  simple.  Elude  sociale.    I89i.  in-18  cartonné.         1  fr.  50 
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JAFFÉ  (A  .  La  question  des  logements  ouvriers  en  Allema- 
gne. 189$.   I  Iwocli.  gr.  in-8 0  IV.  ij() 

«—Cristallisations  économiques  de  notre  époque.  1897.  Une  bvoch. 
gp.  in-8 1   IV.     » 

JAILLET  (P.),  Docteur  en  droit.  —  Essai  historique  et  critique 
sur  la  colonisation  militaire.il) 03.  Un  volume  gc.  in-8.  8  fr..     » 

JAUNEZ(V.),  docteur  eu  droit,  diplôme  de  l'onde  îles  Srnnrcs  politiques . 
—  Lanavigation  intérieure  de  l'Allemagne.  Etude  économique. 
1900.  Un  vol.  gr.  in-8 l\  IV.     » 

JÈZE  (G.)  et  MAX  BOUCARD.  —  Eléments  de  la  science  des 
finances.  Voy.  Boucard. 

JÈZE  (J.).  —  Manuel  de  la  science  des  finances.  Voyez  Boucard. 


KAREIEW  (N.),  Professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg. —  Les  paysans  et  la  question  paysanne  en  France  dans 
le  dernier  quart  du  18e  siècle.  Traduit  du  russe  par  Mlle  G.  W.  Woy- 
narowska.  Licenciée  es-sciences  sociales.  1899.  1  vol.  in-8     .         12  lr.  > 

L'ouvrage  est  divise  en  sept  parties  respectivement  consacrées  :  aux  rela- 
tions des  seigneurs  et  des  paysans  ;  de  la  bourgeoisie  et  des  paysans  ;  de 
l'Etat  et  des-  paysans  ;  à  la  situation  générale  des  paysans  avant  la  Révo- 
lution ;  à  la  question  paysanne  ;  aux  projets  et  essais  de  réformes  ;  aux 
élections  aux  Etats  généraux  et  aux  cahiers  de  1789  sur  la  question  ;  à  la 
solution  donnée  à  la  question  paysanne,  et  se  termine  par  une  excellente 
bibliographie  ne  contenant  pas  moins  de  27  pages  en  petit  texte. 

KAUTSKY  (K.).  —  La  question  agraire.  Etude  sur  les  tendances  de 

l'agriculture  moderne,  traduit  de  l'allemand  par  Edg.  Milhaud  et  Ç.  Po- 

.  lack.  1900.  Un  volume   in-8 8  fr.     » 

flP^Ce   volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'Economie 
politique. 

Cet  ouvrage  sera  sans  doute  beaucoup  discuté,  mais  c'est  incontestable- 
ment le  plus  fortement  pensé  de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  sur  cette  ques- 
tion vitale. 

—  La  Politique  agraire  du  parti   socialiste.  Traduit  de  l'allemand 

par  Camille  Polack.  1903.  Un  vol.  in-8 4  fr.     » 

gCs^   Ce  volume  fait  partie  de    la  Bibliothèque  socialiste  internatio- 
nale (Yl). 

En  partant  des  résultats  acquis  dans  son  ouvrage  antérieur  sur  la  Ques- 
tion agraire  —  auquel-  le  public  a  fait  un  accueil  si    sympathique  —  Karl 
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Kautsky  recherche  quelles  conclusions  pratiques  s'imposent  pour  la  politi- 
que agraire  <ln  parti  socialiste.  Ce  nouvel  ouvrage  exercera  incontestable- 
ment une  influence  décisive  sur  la  rédaction  prochaine  des  programmes 
agraires  du  parti  socialiste. 

—  Politique  et  syndicats.  Traduit  de  l'allemand  par  G.  Polack. 
1903.  Une  brochure  in-18 0  fr.  75 

KELLES-KRAUZ(C.  de),  professeur  au  Collège  libre  des  Sciences  sociales. 
—  Les  bases  économiques  des  formes  primitives  de  la  famille. 
1900.  Une  brochure  gr.  in-8 I   fr.  50 

KONI  (A.  F.).  —  Dostoievsky  criminaliste.  1898.  Une  brochure  gr. 
in-8 1  fr.     » 

KOSTYLEFF  (N.).  —  Le  Problème  de  la  vie  en  rapport  avec  les 
origines  delà  sociologie.  1903.  Une  brochure  gr.  in-8.  1  fr.     » 

KOVALEWSKY  (M.),  ancien  professeur  de  l'Université  de  Moscou.  — 
Le  régime  économique  de  la  Russie,  4898,  1  volume  in-8,  avec 
reliure  souple  spéciale 9  fr.     » 

— «  Le  même,  broché 7  fr.     » 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internatio- 
nale (XV). 

L'Empire  russe  a  pris,  depuis  plusieurs  années,  une  place  extrêmement 
considérable  dans  la  vie  économique  du  monde  civilisé  autant  que  dans  sa  vie 
politique.  Néanmoins  l'organisation  économique  de  cet  immense  pays  était 
encore  fort  mal  connue  en  Europe,  n'ayant  presque  jamais  été  décrite  en  son 
ensemble  dans  une  des  langues  de  l'Occident.  C'est  pour  combler  cette  reget- 
table  lacune  que  M.  Maxime  Ko valewsky  vient  d'écrire  en  français  son  livre. 

Deux  appendices  nous  renseignent  sur  l'organisation  de  la  famille  et  sur 
les  modes  de  constitution  de  la  propriété,  si  différents  dans  la  Grande  et 
dans  la  Petite  Russie. 

-  L'agriculture  en  Russie.  1897.  Une  brochure  gr.  in-8  .        1  fr.  50 

-  L'avènement  du  régime  économique  moderne  au  sein  des  campagnes. 
1896.  Une  brochure  gr.  in-8 2  fr.     » 

■  Coup  dœil  sur  l'évolution  du  régime  économique  et  sa  division 
en  périodes.  1896.  Une  brochure  gr.  in-8 1  fr.     » 

-  Le  Droit  seigneurial  et  la  situation  économique  et  sociale  du 

paysan  à  la  fin  du  siècle  dernier.  1902.  Une  brochure  gr.  in-8.         1  fr.  50 

-  La  fin  d'une  aristocratie.  Traduit  du  russe  par  C.  de  Krauz.  1901. 
Un  vol.   in-8 5  fr.     » 

-  Le  système  du  Clan  dans  le  pays  de  Galles.  1897.  Une  brochure 
gr.  in-8 1  fr.     » 


LABRIOLA(Ant.),  Professeur  à  V Université  de  Rome.  —  Essais  sur  la 
Conception  matérialiste  de  l'histoire.  Deuxième  édition,  traduit 
par  Ail".  Bonnet.  1902.  Un  volume  in-18 3  fr.  50 
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/r^j('.ot  ou \ t ;i l;. *  f.ni  partie  de  La   Bibliothèq  aliste   int  rnatûh 

note  (III). 

Depuis  la  l"  édition  de  ce  livre,  il  semble  que  le  matérialisme  bi  torique  -'i 
fait  quelques   progrès  dans   le  monde,  el    Ion    pourrait    ignaler  bien 
auteurs,  en  France  comme  a  l'étranger,  qui  voulaient  l'ignorer  alors  el  qui 
le  discutent  avec  sympathie  maintenant,  Cette  2<  édition  contient  un  appen- 
dice nouveau  a  propos  de  la  crise  du    marxisme. 

-  Socialisme  et  philosophie  (  2'  série)  de  la  conception  matérialiste  de 
l'histoire.  1899.  1   vol.  in-18 2  IV.  50 


Cet  ouvrage   fait   partie  de   la  Bibliothèque  socialiste  internatio- 
nale (V.). 

Le  nouvel  ouvrage  du  savant  professeur  à  l'Université  de  Rome  peut,  dans 
une  certaine  mesure,  servir  de  complément  et  d'éclaircissement  à         /■ 

sur  la  conception  matérialiste  de  l  histoire  publiés  il  y  a  deux  ans.  Dans  un 
de  ses  chapitres  il  donne  un  modèle  de  ce  que  peut  être  le  matérialisme  his- 
torique dans  son  application  à  une  question  historique  déterminée,  l'histoire 
ilu  christianisme,  tandis  que,  dans  d'autres  parties  de  l'ouvrage,  il  a  essaye 
de  construire  la  philosophie  que  suppose  et  nécessite  la  conception  histori- 
que de  Marx.  On  y  trouvera  un  exposé  succinct  et  très  précis  de  cette  dia- 
lectique historique,  pour  tant  de  gens  si  mystérieuse. 

LABRIOLA  (Arturo).  —  La  loi  de  la  concentration  capitaliste. 
Contribution  à  l'étude  des  théories  marxistes.  1899.  Une  broch. 
gr.  in-8 1  fr.     » 

LAFARGUE  (P.).  —  La  Fonction  économique  de  la  Bourse,  1897, 
1  broch.  gr.    in-8 1   fr.     » 

—  Pamphlets  socialistes.  Le  Droit  à  la  paresse.  La  Religion  du  capital, 
L'appétit  vendu,  Pie  IX  au  Paradis.  1900.  Un  volume  in-18.         1  fr.  50 

—  Les  Trusts  américains.  Leur  action  économique,  sociale,  poli- 
tique. 1903.  Un  petit  vol.    in-18 -   .         1  fr.  50 

M.  Paul  Lafargue  dans  son  court,  mais  consciencieux  travail,  richement 
documenté,  après  avoir  donné  la  monographie  de  quelques  trusts  caracté- 
ristiques, analyse  l'organisation  du  trust-system,  comme  disent  les  Améri- 
cains, la  compare  à  l'organisation  corporative  du  moyen-àge  et  expose  son 
action  sur  l'industrie,  le  commerce,  les  profits,  les  banques,  la  propriété  et 
les  revenus  des  capitaux,  ainsi  que  son  action  sur  la  vie  sociale  et  politique 
des  Etats-Unis,  où  les  trusts  élaborent  les  éléments  d'une  crise  économique 
.  sans  précédent,  qui  ébranlera  la  République  transatlantique  jusque  dans  ses 
fondements. 

LAGERBORG  (R.),  membre  de  la  Société  de  Sociologie  de  Paris.  — 
La  Nature  de  la  Morale.  1903.  Une  brochure,  gr.  in-8.        2  fr.     » 

LA  GRASSERIE  (R.  de),  docteur  en  droit,  juge  au  tribunal  civil  de  Ben- 
nes. —  Des  religions  comparées  au  point  de  vue  sociologique. 
1899.  i  vol.  in-8  avec  reliure  souple  spéciale 9  fr.     » 

-—  Le    même,  broché 7  fr.     » 


Ce  volume  fait   partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internatio- 
nale (XVII). 

Nous  ne  pouvons  donner  plus  exactement  une  idée  de  l'économie  de  ce 
livre  qu'en  citant  les  titres  de  ses  chapitres  qui  sont  les  suivants  :  des  scien- 
ces cosmosociologiques  :  de  la  place  de  la  religion  parmi  ces  sciences  ;  du 
lien  social  cosmique  ;  des  objets  du  lien  religieux  ;  théorie  organique  de  la 
société  religieuse  interne  :    sa  constitution  et  son  évolution  ;    des  sociétés 
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interdivines  cl  intradivines  ;  do  la  lutte  entre  les  sociétés  interdivine.s- ;  de 
lu  société  religieuse  externe  ;  de  la  même  à  la  deuxième  puissance  :  des 
rapporta  entre  les  sociétés  religieuses  ;  des  rapports  entre  celles-ci  et  les 
sociétés  civiles  ;  de  ta  classification  des  sociétés  religieuses  :  de  l'avenir 
sociologique  des  religions.  On  voit  que  le  champ  est  très  vaste. 

—  Des  principes  sociologiques  delà  criminologie ,  avec  une  préface  de 
C.Lombroso.  1901.  Un  volume,  in-8  avec  reliure  souple  spéciale.   10  fr.      » 

—  Le  même,  broché 8  fr.     »■ 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociolotj'ujue   iaternatio- 

„,ale  (XXill). 

Ce  qui  différencie  au  plus  haut  point  cet  ouvrage  de  ceux  qui  ont  paru 
jusqu'à  ce  jour,  c'est  un  mélange  voulu  d'éléments  ordinairement  séparés, 
c'est-à-dire  delà  sociologie,  de  la  législation  comparée,  du  droit  et  de  la  pra- 
tique judiciaire.  11  semble,  au  premier  abord,  que  ces  éléments  doivent  s'ex- 
clure,  comme  exigeant  chez  ceLui  qui  s'en  sert,  des  aptitudes  très  diverses 
et,  che/:  le  lecteur,  une  grande  étendue  de  connaissances,  ainsi  qu'un  esprit 
disposé  à  la  synthèse  et  prêt  à  se  répandre  sur  les  sciences  limitrophes. 
Mais  on  s'aperçoit,  à  la  lecture  de  ce  livre,  que  ce  mélange  produit  d'heu- 
reux effets  et  que  ces  éléments  s'éclaircissent  et  se  fortifient  l'un  par  l'autre. 

—  De  la  classification  des  actes  criminels.  1902.  Une  brochure  gr. 
in-8 1  fr.  50- 

—  De  la  criminologie  des  collectivités.  1903.  Une  brochure  gr. 
in-8 3  fr.     » 

— •  Du  déterminisme  et  de  la  responsabilité  sociologique.  1901. 
Une  brochure  gr.  in-8 2  fr.  50 

mm  Du  Duel  au  point  de  vue  sociologique,  1899.  Une  broch.  gr. 
in-8 2  fr.     » 

—  Etudes  de  sociologie.  De  la  forme  graphique  de  l'Evolution. 
1893  :  une  brochure  grand  in-8 2  fr.     » 

— «  De  la  genèse  sociologique  de  la  pénalité.  1900.  Une  brochure 
gr.  in-8 2  fr.   50 

—  Phénomènes  sociaux  de  survivance.  Du  Népotisme.  1899.  Unejbrochure 
gr.  in-8.. 1  fr.  50 

—  Phénomènes  sociaux  de  survivance,  Du  Serment,  1900.  Une  brochure 
gr.  in-8.. 2  fr.     » 

—  De  l'Individualisme  et  de  ses  conséquences  chez  les  anglo- 
américains  (Essai  de  psychologie  sociologique),  1898,  1  brochure  gr. 
in-8.  ......         „' 1  fr.  50 

—  Des  origines  de  l'évolution  et  de  l'avenir  du  jury.  1897,  1  bro- 
chure gr.  in-8.  2  fr.  50 

—  De  la  Structure  politique  de  la  Société,  1896.  1  broch.  gr. 
in-8 2  fr.   50 

—  De  la  transformation  du  suffrage  universel  amorphe  en  suffrage 
universel  organique.   1896.  Une  brochure  gr.  in-8     ...         1  fi'.  50 

LAGRÉS'LXiE,  (H.u  —  Vues  contemporaines  de  sociologie  et  de 
morale  sociale.  1900.,  1  vol.  in-8 o  fr.     » 

A  l'heure  où  la  sociologie  se  trouve  entrer  dans  sa  période  active  de  for- 
mation attirant,  plus  que  toute  autre  science,  l'attention  de  nos  philosophes, 
le  problème  principal  est  de  produire  des  vues  d'ensemble  sur  cette  science 
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naissante  ;  il  est   de  donner  6  la  science  des    oclûté    une  première  forme, 
qui  ail  de  l'unité. 

L'ouvrage  *  i  «  *  M.  Lagré  llle  nous  emble  un  de  caus  qui  ont  le  plus 
propre  -  ;t  y  préparer. 

LAMBERT  (A.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  membre  de  la  Soci 
logie  de  Parie.  —  L'œuvre  Sociologique»  de  Guyau.  1900.  I  ne  bro 
chure  gr.  m  s .     .     .  i  fr.     *> 

LAMBERT  (E.),  ancien  membre  de  l'ordre  du  barreau  de   Nancy. 
Dictionnaire  pratique  de  législation  et  de  jurisprudence  sur  les 
opérations  de  Bourse,  la  négociation,  la  transmission  et  la  revendica 
lion  des  valeurs  mobilières,  les  agents  de  change,  la  banque  ei  la  coulisse. 
Suivi:   i°  du  décret  du   7  octobre  1890,   portant  règlement  d'administra 
tion   publique  pour  l'exécution  de  l'article  90  du  Gode  de  commerce   ci 
de  la  loi  du  28  mars  18855  sur  les  marchés  à  terme  ;  2°  De  la  loi  du  1.")  juin 
IX" j2   modifiée  par  la  loi  du   S  février  1902   sur  les  litres  au    porteur  ; 
3°  d'une    table   générale  dans   l'ordre   chronologique,  des  jugements  et 
arrêts  qui   sont  résumés  ou  analysés  dans  le  Dictionnaire,  avec  référence 
aux  principaux  recueils  ou   journaux    de   droit  qui  en  ont  publié  le  texte 
complet.  1902-  Un  volume  in-8 8  fr.     » 

La  forme  même  de  Dictionnaire  adoptée  pour  l'exposé  de  ce  droit  spécial 
présente  le  grand  avantage  de  faciliter  à  l'homme  d'affaires,  comme  au  juris- 
consulte, les  recherches  qui  nécessitent  les  difficultés  de  la  pratique  courante 
de  la  Bourse,  et  met  presque  instantanément  sous  la  main,  à  l'aide  de  rubri- 
ques multipliées  et  de  nombreux  renvois,  les  solutions  qui  les  intéressent. 

LANOIR  (P.),  secrétaire  général  de  V Union  Syndicale  des  ouvriers  et 
employés  des  chemins  de  fer  français.  —  Les  Retraites  ouvrières. 
Projet  de  création  d'un  institut  national  des  Caisses  de  retraites  ouvrières. 
1899   1  vol.  in-18 1  fr.     » 

LAPLAIGNE  (H.),  membre  de  la  Société  de  sociologie  de  Paris.  -  La 
Morale  d'un  égoïste.  Essai  de  morale  sociale,  1900.  Un  volume  avec 
reliure  souple  spéciale 7  fr.     » 

—  Le  même,  broché 5  fr.     » 

JHf*  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internatio- 
nale (XX). 

«  La  Morale  d'un  Egoïste  »  est  une  étude  fouillée  de  l'âme  dans  ses  vertus 
comme  dans  ses  tares.  C'est  une  œuvre  profondément  humaine,  écrite  en 
langue  claire,  dégagée  de  termes  scientifiques,  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 

—  La  Morale  en  maximes.  1903.  Un  vol.  in-18.     ...         3  fr.  50 

Sous  la  forme  de  pensées  nettes  et  concises  —  se  complétant,  s'éclairant, 
se  rectifiant  les  unes  par  les  autres  —  l'auteur  donne  ses  solutions  sur 
toutes  les  questions  qui  préoccupent  l'homme  social  et  l'homme  moral. 

L'esprit  et  la  portée  du  livre  se  trouvent  synthétisés  dans  deux  pensées 
en  épigraphe  :  «  I.  Chacun  se  développe  en  son  milieu  selon  qu'il  est  orga- 
nisé. II.  Chaque  individu  constitue  un  tout  dans  un  tout  qui  se  meut,  sent, 
pense,  évolue. . .  impersonnellement.  —  Ses  actes  sont  déterminés  par 
les  circonstances  et  le  milieu  en  vue  de  son  plus  grand  bien  à  satisfaire  ou 
à  conquérir.  —  L'humanité  inconsciente  marche  à  la  conquête  du  bien  par 
le  mal.  L'humanité  consciente  ira  à  la  conquête  du  bien  par  le  mieux  ». 

—  Etude  Sociale.  1902.  Une  brochure  gr.  in-8   .      .      .      .         2  fr.   50 

LASSALLE  (F.).  —  Discours  et  pamphlets,  traduits  de  l'allemand, 

par  Victor  Dave  et  Léon  Rémy.  Un   vol.  in-18 3  fr.  50 

JHf*"   iCft  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  socialiste  internatio- 
nale) (vin). 
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Les  traducteurs,  MM.  Victor  Dave  et  Léon  Rémy,  ont  fait,  parmi  les  œuvres 
de  propagande  de  Lassalle,  une  sélection  judicieuse  qui  permet  de  suivre, 
au  point  de  vue  politique  et  social,  le  développement  de  sa  pensée  entière. 
Ils  n'ont  pas  oublié  de  comprendre,  dans  ce  recueil,  le  fameux  plaidoyer  pro- 
noncé par  Lassalle,  en  janvier  1863,  devant  la  Cour  criminelle  de  Berlin,  en 
réponse  à  l'accusation  d'avoir  publiquement  incité  les  classes  pauvres  au 
mépris  et  à  la  haine  des  classes  riches.  Dans  cette  défense  superbe  qui  a 
toujours  et  à  juste  titre  été  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence 
judiciaire,  Lassalle  a  établi  d'une  manière  définitive  que  la  haute  destinée 
de  notre  époque  était  de  porter  la  science  dans  le  peuple,  de  provoquer 
l'union  indissoluble  de  la  science  et  des  travailleurs,  «  de  ces  deux  pôles  op- 
posés de  la  société  qui,  s'ils  s'embrassent  jamais,  étoufferont  immanquable- 
ment tous  les  obstacles  mis  en  travers  de  la  civilisation  ». 

—  Capital  et  Travail.  Suivi  du  Procès  de  Haute  trahison  intenté  à 
l'auteur,  trad.  de  l'allemand  par  Victor  Dave  et  Léon  Rémv.  1903.  Un  vol. 
in- 18 *  .         3  fr.  50 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  socialiste  internationale 
(IX). 

—  Théorie  systématique  des  droits  acquis.  —  In-8.      (Sous  presse), 

LAURENT  (E.).  —  Les  deux  poésies  (Etude  sociologique),  1897,  une 
brochure  gr.  in-8 1  fr.    » 

LAVROFF  (P.).  —  Le  Progrès.  Théorie  et  pratique,  1895  ;  une  brochure 
gr.  in-8 2  fr.     » 

—  Quelques  survivances  dans  les  temps  modernes.  1897.  une  bro- 
chure gr.  in-8 3  fr.  50 

LAZARE  (B.).  —  Histoire  des  doctrines  révolutionnaires.  Leçon 
d'ouverture  faite  le  46  décembre  1895  au  collège  libre  des  sciences  sociales. 
1896,  une  brochure  gr.  in-8 0  fr.  50 

LEDOS  DE  BEAUFORT.  —  L'Achèvement  et  l'application  de 
la  îléforme  monétaire  en  Russie  avec  préface  de  Raft'olowilch.  1899. 
1  vol.  in-8  avec  graphique  en  couleurs 2  fr.  50 

LEDUC  (L.).  —  La  femme  devant  le  parlement.  Etude  du  féminisme 
et  des  projets  de  la  loi  relatifs  à  l'extension  des  droits  de  la  femme,  1898. 
I  vol.  in-8 6  fr.     » 

La  femme  devant  le  Parlement,  est  une  étude  fortement  documentée  sur 
le  féminisme  et  en  particulier  sur  les  projets  de  loi  relatifs  à  l'extension  des 
droits  de  la  femme,  après  une  intéressante  introduction  où  le  savant  auteur 
analyse  le  mouvement  des  idées  qui  s'est  formé  depuis  la  Révolution  fran- 
.  çaise  en  faveur  de  ces  droits,  les  chapitres  suivants  traitent  successivement 
l'électorat  consulaire  de  la  femme,  le  droit  de  la  femme  mariée  sur  ses  gains 
professionnels  et  l'incapacité  légale  de  la  femme  mariée. 

LE  FOYER  (Lucien),  vice-président  de  l 'association  la  Paix  par  le 
Droit.  —  Des  conséquences  juridiques  de  la  contamination 
syphilitique.  Mémoire  à  la  deuxième  conférence  de  Bruxelles 
(1-6  sept.  1902)1903.  Une  brochure  in-18 0  fr.  40 

—  Lettre  à  MM.  les  membres  de  la  Conférence  de  la  Paix  à  la 
Haye.  1899.  Une  brochure  gr.  in-8 0  fr.  30 

—  La  liberté  de  l'enseignement.  1902.  Une  brochure  in-18.  0  fr.  30 
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—  Lo  minimum  du  salairo  enBol^iquo,  1K'.)7.  1  petit  vol.  in  18.       1   !>0 

LEGRA.ND  (R.),  docteur  en  droit,  -  Richard  Cantillon  In  mer 
oantiliste  précurseur  des  physiocrates,  1900    Un  vol.  gr,  in  H.       3  fi\    » 

LEJEUNE  (Ch.),  avooat,  membre  de  la  Société  d'Anthropologie  de  /' 

—  La  morale  religieuse  et  métaphysique  et  la  morale  laïque. 
1903.  Une  brochure  gr.  iu-8 1  fr.  50 

L'auteur  démontre  « | no  l'enseignement  de  la  morale  b  l'école  u'esl  que  le 
développemenl  de  l'idée  religieuse  déposée  chez  l'enfant  par  le  pr'ôtre  ;  il 
réfute  par  les  données  de  l'anthropologie  la  philosophie  scientifique  <-i  la 
philosophie  morale  de  ootre  enseignement  secondaire;  il  montre  ce  que 
cette  morale  a  produit  jusqu'à  dous,  commenl  il  Berail  bon  de  la  comprendre 
et  il  termine  par  un  acte  de  foi  dans  le  progrès  Indéfini  îles  sociétés  par 
l'avènement  d'une  morale  uniquement  fondée  sur  la  Bcience  positive  el 
laïque,  sur  la  raison  et  sur  la  solidarité. 

LELONG  (A.),  juge  de  paix  du  canton  de  Çlères.  —  Commentaire  de 
la  loi  du  27  décembre  1892  sur  la  conciliation  et  l'arbitrage  faculta- 
tifs en  matière  de  différends  collectifs  entre  patrons,  ouvriers  ou  employés. 
Manuel  pratique  avec  formules  a  l'usage  de  MM.  les  juges  de  paix,  gref- 
fiers, patrons  ouvriers  ou  employés, et  syndicats.  1894. 1  vol.  in-18. 1   fr.  50 

La  loi  récente  qui  a  pour  but  de  faciliter  aux  patrons  et  aux  ouvriers  en 
litige  la  constitution  d'un  comité  de  conciliation  et  d'un  bureau  d'arbitres, 
n'est  point,  quoi  qu'on  ai  dit,  condamnée  à  demeurer  stérile  ;  il  était  utile 
d'en  présenter,  aux  juges  de  paix  chargés  de  l'appliquer,  et  aux  patrons  et 
ouvriers  qui  auront  à  y  recourir,  un  commentaire  simple,  pratique,  sans 
prétentions,  aisé  à  comprendre  et  à  suivre.  C'est  ce  commentaire  que  vient 
d'écrire  M.  A.  Lelong. 

LE  MIRE  (Ch.).  —  Le  peuplement  de  nos  colonies.  1896  Une  bro- 
chure in-18 0  fr.  50 

LEMOINE  (J).  --  L'Irlande  qu'on  ne  voit  pas.  Les  fenians  et  le 
fenianisme  aux  Etats-Unis.  1893.  1  broch.  gr.  in-8.     ...         1  fr.  50 

LERDA  (Giov.).  —  Stoïcisme  et  Pessimisme.  1899.  Une  bro- 
chure gr.  in-8 1  fr.     » 

LEROY-BEAULIEU  (A.),  membre  de  V Institut.  —  Discours  pro- 
noncé à  la  séance  d'ouverture  de  l'École  russe  des  hautes  étu- 
des sociales.  1903.  Une  brochure  gr.  in-8.     .     .     .     .         1  fr.     » 

LETOURNEAU  (Ch.  ),  professeur  de  Sociologie  à  V Ecole  d'anthropologie. 

—  La  condition  de  la  femme  dans  les  diverses  races  et  civili- 
sations, avec  une  notice  biographique  par  G.  Papillaut,  1903.  Une  vol. 
in-8,  avec  reliure  souple  spéciale 11  fr.     » 

—  Le  même,  broché 9  fr.     » 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internatio- 
nale (XXVI). 

L'œuvre  sociologique  de  M.  Charles  Letourneau  est  universellement  con- 
nue. Ce  nouvel  ouvrage  constitue  un  ensemble  de  recherches  considérables, 
unique  en  son  genre  sur  ce  sujet.  Il  est  à  la  fois  animé  dans  ses  investiga- 
tions du  véritable  esprit  scientifique  et  inspiré  dans  ses  jugements  d'un  sen- 
timent profond  d'équité  envers  une  moitié  trop  souvent  asservie  ou  dédai- 
gnée du  genre  humain. 

LETTRE  aux  membres  de  la  Conférence  de  Londres  sur  la  Traite 
des  Blanches,  par  un  membre  du  Comité  exécutif  de  la  Fédération  abo- 
litionniste  internationale,  1899.  Une  brochure  in-16  ...        0  fr.  25 
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LEVASSEUR  (E.),  de  l'Institut.  —  Un  essai  d'économie  sociale. 

par  un  Américain.  4896.  Brochure  gr.  in-8 1  f'r.     » 

—  Les  Etudes  sociales  sous  la  Restauration.  Saint  Simon  et  le  Saint- 
Simonismc,  Fourier  et  le  Fouriérisme.  1902.  Une  brochure  gr.  in-8.   2  fr.     » 

—  L'organisation  des  métiers  dans  l'Empire  romain.  1899.  Une 
brochure  gr.    in-8 2  fr.     » 

LIESSE  (A.),  rédacteur  au  Journal  des  Economistes,  professeur  à  l'école 
spéciale  d'Architecture.  —  Leçons  d'économie  politique,  avec  une 
préface  de  M.  Courcelle-Seneuil  de  l'Institut,  1892. Un  vol. in-18.  3  fr.     » 

Dans  ce  petit  volume  on  trouvera,  très  condensés,  les  principes  de  la 
science  économique,  nettement  séparés  de  leur  application.  Des  formules  qui 
simplifient  la  démonstration  sans  la  remplacer,  sont  pour  la  mémoire  et 
l'intelligence  d'un  puissant  secours. 

LILIENFELD  (P.  de),  vice-président  de  l'Institut  international  de 
Sociologie.  —  La  Pathologie  sociale.  1896.  Un  vol.  in-8,  avec  reliure 
souple  spéciale 8  fr.     » 

—  Le  même  ouvrage  broché 6  fr.     » 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internatio- 
nale (II). 

La  méthode  de  M.  Paul  de  Lilienfeld  est  celle  dont  a  fait  usage,  dans 
son  dernier  livre,  M.  René  Worms,  lequel  a,  du  reste,  mis  une  préface  à 
l'ouvrage  du  savant  russe.  Cette  méthode  voit  dans  les  sociétés  des  Orga- 
nismes vivants,  soumis  aux  lois  de  la  biologie  générale  comme  tous  les 
autres,  susceptibles  par  conséquent  d'éprouver  des  maladies  analogues  à 
celles  des  êtres  individuels  et  d'être  guéris  par  des  remèdes  comparables  à 
ceux  qui  sont  employés  pour  ceux-ci. 

LIMA    (Magalhaès).    —    L'œuvre    internationale.    1897.    1    vol. 
in-18 2  fr.     » 

LOMBROSO   (Césare).  —  L'Antisémitisme  (Etudes  de  Sociologie) . 
Traduit  de  la  2e  édition  italienne  par  les  docteurs  A.  Marie  et  H.  Hamel, 
médecins  des  asiles   publics  de  la  région  de  Paris,    avec  une    préface  de 
M.    le    docteur    Paul    Brousse,    conseiller   municipal.     1899.     1     vol. 
in-18 2  fr.  50 

M.  Lombroso  démontre  qu'on  peut  étudier  impartialement  même  les 
questions  d'actualité  brûlante,  et  on  ne  saurait  trop  féliciter  MM.  Marie  et 
Hamel  de  nous  avoir  donné  une  excellente  traduction  de  ce  livre,  déjà 
avantageusement  connu  et  refondu  en  plusieurs  de  ses  chapitres  pour  l'édi- 
tion française. 

LORIA.  (A..),  Professeur  d'Economie  politique  à  l'Université  de  Padoue. — 
Problèmes  sociaux  contemporains,  1897.  1  vol.  in-8  avec  reliure 
souple  spéciale 6  fr.     » 

—  Le  même,  broché 4  fr.     » 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internatio- 
nale (VIII). 

M.  Achille  Loria  s'est  placé  au  premier  rang  des  économistes  italiens  par 
ses  savants  ouvrages  intitulés  :  Analyse  de  la  propriété  capitaliste  et  Bases 
économistes  de  la  constitution  politique.  Le  traité  dont  il  donne  aujourd'hui 
une  édition  française,  est  un  recueil  de  huit  leçons  universitaires,  présentant 
l'ensemble  de  sa  théorie  sociale. 
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—  Darwinisme  social.  1896.  Une  brochure  gr\  in  8.    .     ,        i  fr.    i 

—  La  théorie   sociologique  do    M.  Kidd.   1899,  une   brochun 

m  .s l   fr,     n 

LORINI  (Et.).  Professeur  agrégé  d'économie  politique  à  l'Université  de 
Home.  La  Réforme  monétaire  do  la  Russie  Monographie  faite  par 
ordre  du  ministère  du  trésor  d'Italie  avec  préface  de  Rapnaël-Geoi 
Levy,  professeur  des  sciences  morales  el  politiques!  traduction  française 
par  Raphaël  Ledos  de  Beau  fort,  membre  de  la  Société  royale  d'histoire  de 
Londres,  1898,  l  vol.  in  8,  avec  16  tableaux <>  fr.     » 

LOURBET  (J.  ),  membre  de  la  Société  de  sociologie  de  Paris.  —  Le 
Problème  des  sexes.  1900.  Un  volume  in  H  avec,  reliure  souple 
spéciale 7  fr.     » 

—  Le  même,  broché S  fr.     » 

jMBT^f-et.  ouvrage  l'ait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internatio- 
nale (XXI). 

L'ouvrage  comprend  doux  parties  :  La  première  est  une  critique  impar- 
tiale des  travaux  do  psychologie  expérimentale  d'où  naît  cotti;  conviction 
ferme  que  la  science  n'a  jamais  démontré  que  l'évolution  de  la  femme  soit 
terminée  :  il  y  a  donc  un  «  problème  des  sexes  »  ;  la  second»;  est  consacrée 
à  l'examen  dès  opinions  de  MM.  Spencer,  Lombroao,  Fouillée,  Faguet,  etc.  ; 
à.  l'analyse  des  théories  du  génie  pur  rapport  au  sexe  féminin  et  au  matriar- 
cat ;  à  1  étude  du  malaise  présent  et  à  la  recherche  du  remède  qui  pourrait 
résulter  de  l'affranchissement  domestique,  civil,  politique  et  économique  des 
femmes. 

LOUTCHISKY  (G.),  Professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Kiew.  — 
Etudes  sur  la  propriété  communale  dans  la  petite  Russie  I. 
La  copropriété  de  famille,  1895  ;  une  brochure  gr.  in-8.         1  fr.  50 

—  Etude  sur  la  propriété  communale  dans  la  petite  Russie.  La 
prise  de  possession  communale,  1899.  Une  broch.  gr.  in-8.     2  fr.     » 

LUBAC  (J.),  Docteur  endroit.  —  John  Stuart  Mill  et  le  Socialisme. 
1902.  Un  volume  gr.  in-8 3  fr.     » 

LYALL  (Sir  A.  C).  —  Etudes  sur  les  mœurs  religieuses  et 
sociales  de  l'Extrême-Orient,  traduit  de  l'anglais.  1885.  1  vol. 
in-8 12  fr.     » 


M 

MANDELLO  (J.),  Professeur  à  la  Faculté  de  droit  dePozsony.—'Le  Mou- 
vement social  en  Hongrie.  1894.  Une  broch.  gr.  in-8.         1  fr.     » 

—  Bibliographia  economica  universalis.  Répertoire  bibliographique 
annuel  des  travaux  relatifs  aux  Sciences  économiques  et  sociales  (lre  année). 
Travaux  de  l'année  1902  rédigés  par  Ervin  Szabé,    1903.  Un   vol     gr 
in* 6  fr.     » 

MANNHEIM  (Ch.),  Docteur  en  droit,  Ingénieur  des  manufactures  de 
l'Etat.  —  De  la  Condition  des  ouvriers  dans  les  Manufactures 
de  l'Etat  (Tabacs-allumettes).  1902.  Un  volume  gr.  in-8  avec  tableaux 
statistiques .  10  fr.     » 

Cet  ouvrage  qui  ne  paraît  pas  jusqu'ici  avoir  d'analogue  et  qui  contient 
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une  foule  de  renseignements  que  l'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs,  présente 
un  intérêt  incontestable  pour  les  économistes.  Il  sera  d'une  utilité  pratique 
réelle  pour  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  interviennent  dans  les 
rapports  entre  l'Etat  patron  et  ses  ouvriers. 

M ANOUVRIER,  Professeur  à  l'école  d'anthropologie.   —  L'anthropolo- 
gie et  le  droit.  1894.  Une  brochure,  gr.  in-8 2  Fr.     » 

MARTINET  (Antony  ,  sous-préfet  de  Cherbourg.  —  Les  différentes 
formes  de  l'impôt  sur  le  revenu.  1888.  1  vol.  gr.  in-8.        3  fr.  50 

—  Les  sociétés  de  secours  mutuels  et  les  assurances  ouvrières. 
1891.  Une    broch.   gr.    in-8 .         5  fr.     • 

MARSHALL.      —     Principes    d'Economie    politique.     2    vol. 

in-8 (Sous  presse) 

(Bibliothèque  internationale  d'Economie  politique). 

MARX  (Karl).  —  Le  Capital.  Critique   de   l'Economie  politique,  avec 
une  préface  de  Friedrich  Engels  . 

Livre   II.    Le    Procès    de   Circulation    du    Capital.    1900.  1    vol. 
in-8 10  fr.     » 

Livre   III.  Le   Procès  d'ensemble   de  la    production  capitaliste. 

1901-1902.  2  vol.  in-8 20  fr.     » 

Traduit  à  l'institut  des  Sciences  sociales  de  Bruxelles,   par  Julian  Borchardt 
et  H.  Vanderrydt. 

JKP"  Ces  volumes  font  partie  de  la  Bibliothèque  socialiste   internatio- 
nale (III.  IV.  V). 

Le  Livre  II  de  l'œuvre,  est  consacré  à  l'étude  de  la  circulation  du  capi- 
tal. Il  est  divisé  en  trois  parties  :  1°  les  métamorphoses  du  capital  et  leur 
mouvement  circulatoire  ;  2°  la  rotation  du  capital  ;  3°  la  reproduction  et  la 
circulation  du  capital  total  de  la  société.  Li  préface  d'Engels  indique  l'état 
dans  lequel  étaient  les  différents  manuscrits  dont  il  s'est  servi  ;  elle  contient 
également  une  critique  de  Rodbertus  qui  prétendait  avoir  été  pille  par  Marx. 

Le  livre  III  s'occupe  du  mouvement  d'ensemble  du  capital  et  des  formes 
concrètes  qui  le  caractérisent.  Le  point  de  départ  est  l'étude  de  la  transfor- 
mation de  la  plus-value  en  profit  et  du  profit  en  profit  moyen,  étude  qui  est 
complétée  par  l'analyse  delà  loi  de  la  variation  du  taux  du  profit. 

—  Critique  de  la  philosophie  du  droit  de  Hegel.  4895.  Une  broch. 
gr.  in-8 4  fr.     » 

—  Misère  de  la  philosophie.  —Réponse  à  la  philosophie  de  la  misère  de 
Proudhon.  1897,  lvol.  in-18 3  fr.   50 


Cet  ouvrage   fait  partie  de  la    Bibliothèque  socialiste  internatio- 
nale (II). 

La  réimpression  de  cette  œuvre  célèbre  dans  la  Bibliothèque  socialiste 
internationale  n'est  pas  importante  seulement  parce  qu'elle  nous  fait  con- 
naître les  rapports  de  Marx  et  de  Proudhon,  dont  on  parle  si  souvent  avec 
si  peu  de  compétence,  mais  parce  qu'il  nous  est  donné  de  pénétrer,  par  une 
œuvre  d'une  lecture  aisée,  les  principes  de  la  conception  historique  et  éco- 
nomique de  Marx. 

■  Prix,  salaires,  profits.  1899.  Une  broch.  in-18     ...        0  fr.  50 

-  Révolution  et  Contre-Révolution   en  Allemagne.    Traduit   par 
Laura  Lafargue.  1900.  Un  volume  in-18 2  fr.  50 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  socialiste  internatio- 
nale (VI). 
Cette  étude  est  une  illustration  remarquable   de  cette  célèbre  conception 
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matérialiste  de   l'histoire  sur  laquelle  os   a   Uni   dit  erté  cei  dern 
années. 

MARX  (Karl)  el  Fr.  ENGELS.  —  Manifeste  du  parti  commu- 
niste. Nouvelle  édition  française  autorisée  avec  les  préfaces  des  auteurs 
aux  éditions  allemandes.  Traduction  de  Lama  Lafargue,  revue  par  Engels. 
1901.  lu  petit  vol.  in- 1  s  (72  pages) 0  fr.  20 

MASARYK   (T. -G.),    Profeeeeur  à  l'Univenité    de   Prague.  La 

crise    scientifique  et  philosophique  du  Marxisme    contempo- 
rain, trad.  par  M.  Bugiel.  1898,  une  brochure  gr.  in  h  .      I    fr,     » 

MASÉ-DARI.  —  Quelques  questions  relatives  aux  dettes  publi- 
ques. 18W8  1  broch,  gr.  m-8 1  fr.  50 

MAZIMANN  (Au-uste).  —  Le  Socialisme  de  l'avenir  ou  la  Mu- 
tualité par  l'Etat.  1884.  Unebrochure  in-8 0    fr.  15 

MAZOYER  (C.-M.),  Rédacteur  à  la  'préfecture  de  la  Seine,  ingénieur 
des  arts  et  manufactures,  docteur  en  droit  —  Les  Conditions  du  tra- 
vail dans  leschantiers  de  la  ville  de  Paris.  Deuxième  édition,  en- 
tièrement retondue  et  augmentée.  1900.  Un  vol.  gr.  in-8.     .      .     8  fr.     » 

MENEAU  (A.).  —  Les  Contes  d'un  toqué.  Souvenir  de  basoche.  1894. 
1  vol.  in-18 3  fr.     » 

MENGER  (Dr  Anton),  Professeur  de  droit  à  V Université  de  Vienne.  — 
Le  Droit  au  produit  intégral  du  travail.  Essai  historique,  avec  une 
préface  de  Charles  Andler,  maître  de  Conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure. 1900.  1vol.  in-18,  broché 3  fr.  50 

»  Le  même,  relié  (reliure  de  la  Bibliothèque) 4  fr.     » 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'Econo- 
mie politique. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'étude  du  contenu  du  droit  à  l'exis- 
tence, du  droit  au  travail  et  du  droit  au  produit  intégral  du  travail.  C'est  le 
développement  historique  des  idées  sur  ce  troisième  droit  économique  fon- 
damental, c'est-à-dire,  comme  le  montre  l'auteur,  les  doctrines  et  systèmes 
socialistes,  que  présente  la  deuxième  partie,  la  plus  considérable  du  livre. 
C'est  ainsi  que  sont  passés  en  revue,  en  autant  de  chapitres  distincts  :  la 
philosophie  du  droit  en  Allemagne  ;  William  Godwin  ;  Charles  Hall;  William 
Thompson  ;  Saint-Simonisme  ;  Proudhon  ;  Rodbertus  ;  Marx  ;  Louis  Blanc  et 
Ferdinand  Lassalle  ;  le  socialisme  conservateur  en  Allemagne  ;  la  nationali- 
sation du  sol  en  Angleterre,  etc.  Dans  une  dernière  partie,  après  avoir 
étudié  les  relations  qui  existent  entre  le  droit  au  produit  intégral  et  les  for- 
mes de  propriété,  l'auteur  donne,  sous  forme  de  conclusion,  un  exposé  dog- 
matique de  ce  droit. 

—  Etude  sur  la  méthode  des  sciences  et  de  l'Economie  politique 
en  particulier.  1  vol.  in-8 (Sous  presse). 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'Econo- 
mie politique 

MERLINO  (Saverio).  —  Formes- et  essence  du  Socialisme, avec  une 
préface  de  G.  Sorel,  1898.  1  vol.  in-18 0  fr.  75 

Ce  livre  présenté  au  public  français  est  une  adaptation,  faite  par  l'autre, 
de  deux  ouvrages  italiens,  «  Pro  e  contro  il  socialismo  »  et  «  L'Utopia  colle- 
tivista».  M.  Merlino  a,  de  plus,  utilisé  les  discussions  auxquelles  ses  tra- 
vaux ont  donné  lieu  pour  mieux  préciser  sa  pensée.  Ce  livre  est  indispensable 
pour  les  personnes  qui  veulent  connaître  l'état  actuel  des  idées  socialistes. 
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MESSIMY,  député  de  la  Seine.  —  La  paix  armée.  La  France  peut 
en  alléger  le  poids.  1903.  Un  petit  volume  in-18.      .      .         0  fr.  75 
Fait  partie  (Je  la  Bibliothèque  pacifiste  internationale. 


MIHAESCO  (N.),  Membre  de  la  Société  d'Economie  sociale.  —  Filozo- 
fia  socialismului.  Parteal.  1900.  Un  vol.  gr.  in-8.     .      .      .     3  IV.     » 

—  La  Roumanie  à  l'exposition  universelle  de  1900.  Une  brochure  gr. 
in-8 4   fr.  50 

MILHAUD  (A.)  —  La  lutte  des  classes  au  Moyen- Age,  arti- 
sans contre  marchands,  1897,  une  brochure  gr.  in-8     .         I   fr.     » 

MILHAUD  (L.),  docteur  en  droit,  juge  suppléant  au  tribunal  de  Nancy. 
—  Les  Questions  ouvrières.  Les  réformes  possibles  et  pratiques  dans 
les  questions  ouvrières,  1894.  1   vol.  in-18 2  fr..50 

Le  but  de  M.  Léon  Milhaud  est  d'exposer  les  réformes  possibles  et  prati- 
ques, sans  s'inféoder  ni  à  l'école  libérale,  qui  enseigne  l'abstention  de  l'Etat 
au  nom  de  la  liberté,  ni  à  l'école  socialiste,  qui  réclame  son  intervention  au 
nom  d'une  prétendue  justice  sociale. 

MILIOUKOV  (P.),  Professeur  à  V Université  de  Moscou.  —  Essais  sur 
l'histoire  de  la  civilisation  Russe.  Traduit  du  Russe  par 
P.  Dramas  etD.  Soskice,  avec  une  préface  de  Lucien  Herr.  4901.  Un  vol. 
in-8 .         6  fr.     » 

La  première  partie  du  volume  est  consacrée  au  territoire  et  à  la  popula- 
tion ;  la  seconde  à  l'évolution  économique  :  la  troisième  à  l'histoire  de 
l'administration  ;  la  dernière  enfin  à  la  structure  sociale. 

Une  préface  vigoureuse  de  M.  Lucien  Herr  signale  la  valeur  scientifique  et 
la  portée  sociale  du  livre  de  M.  Milioukov. 

MIRVEAUX  (L.).  —  De  la  question  sociale.  4900.  Un  volume 
in-18 3  fr.     » 

MOCH  (G.  ) .  —  La  question  de  la  langue  internationale  et  sa  solu- 
tion par  l'Espéranto,  1897,  une  brochure  gr.  in-8     .     .         2  fr.     » 

La  remarquable  étude  de  M.  Gaston  Moch  démontre  définitivement  la 
nécessité  de  l'adoption  non  point,  d'une  langue  universelle  commune  à  tous 
les  hommes,  ce  qui  est  une  chimère,  mais  bien  d'une  langue  internationale, 
coexistant  avec  les  langues  nationales  et  permettant  aux  hommes  instruits 
de  tous  les  pays  de  communiquer  entre  eux. 

MON1N  (H.),  docteur  ès-lettres,  professeur  au  collège  Rollin  et  à  l'Hôtel- 
de-Ville.  —  Une  épidémie  arnarchiste  sous  la  Restauration.  Etude 
sur  le  Système  d'incendie  de  1830.  4895.  Une  brochure  gr.  in-8.     2  fr.     » 

— ■  Le  pressentiment  social  à  propos  delà  Révolution  de  1848  en 
France.  1897,  une  brochure  gr.  in-8 1  fr.  o0 

MONTEIHLET  (G.),  docteur  es  sciences  politiques.  —  Nos  institu- 
tions militaires  (1872-1903).  Des  armées  permanentes  à  la  nation 
armée.  1903.  Un  volume  gr.  in-8 6  fr.     » 

MOULIN  (A.),  Professeur  à  la  Faculté  du  droit  de  Dijon.  —  A  Pro- 
pos de  la  loi  sur  le  contrat  d'association.  1902.  Une  brochure  gr. 
in-8 1  fr.     » 

MOURRAL  (A.)  et  A.  BERTHÏOT.  —  Loi  du  9  avril  1898  modi- 
fiée par  la  loi  du  22  mars  1902  sur  les  accidents  du  travail  et 
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■  ni  exécution       Caramentaire  pratique  H  Ile  Mie  de  jm  i  •  |. ne i< - r i « •  * •  a<- 

ftonipagnee  de  tableaux  c paratifoue  iu  législation  étrangère.   I90U. 

I  ii  volume  ni  s ;,  r,-. 

MUFFAND  (H.),  fo'ufesm'ur  an  lycée  àeSuint-Urieuc.  Histoire  d'une 
idée  :  «  l'Anthroposociolot;io  »,  par  <>.  Amrnon,  traduit,  a?ec  nii 
introduction,   une  bibliographie  et  des    inaiructioni  praticjues,  l  ■'■'.•*   uni 

ImocIi     gp,    în-S ±    tr.      „ 

—  Etudes  d'anthroposociologie  (Ecoliers  el  paysans  <|.<  Saint  linnir). 
IN97.   I  l»ro. -h.  fr.  in  N l    |',  . 


N 

NICATI^D.).- Laphilosophie  naturelle,  t ï>0),  1  \ol.in-!8.    3  i 

Le  D.  Nicati  consacre  cet  ouvrage  à  expliquer  bous  le  uona  de  philoso- 
phie naturelle,  l'enchaînement,  gênerai  de  nos  connaissances  :  la  mathémati- 
que,  l'éthique,  l'énergétique. 

La  philospohie  naturelle  ainsi  comprise  combat  l'odieuse  suprématie  des 
plus  forts.  Elle  reconnaît  dans  les  relations  mécaniques  des  éléments  le 
principe  fondamental  de  la  tendance  à  l'équilibre  qui  est  celui  de  lajustice. 

NICOLAS-ON.  —  Histoire  du  développement  économique  de  la 
Russie  depuis  l'affranchissement  des  Serfs.  Traduit  du  russe  par 
Gg.  1902.  Un  vol.  in-8  avec  nombreux  tableaux  statistiques.        12  t'r.     » 

Excellent  ouvrage  publié  par  un  éminent  économiste  russe  sous  le  pseu- 
donyme de  Nicolas-On. 

Bien  que  l'auteur  se  défende  d'avoir  fait  œuvre  théorique,  on  ne  sait  ce 
qae  l'on  doit  plus  admirer,  le  remarquable  tableau  de  la  vie  économique 
russe  qu'il  nous  a  tracé,  ou  la  construction  théorique  qu'il  a  si  remasquahle- 
ment  illustrée. 

NITTI  (Fr. S.),  professeur  d  l'Université  de  Naples,  directeur  de  la  Ri  forma 
sociale.  —La  Population  et  le  Système  social,  1897.  1  vol.  in-8. 
Avec  reliure  souple  spéciale 7  fr.     » 

—  Le  même  ouvrage,  broché 5  fr.     » 


Ce  volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internationale 
(111).- 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  expose  et  discute  les  principales  doctri- 
nes émises  avant  lui  sur  le  sujet  :  les  fameuses  progressions  de  Malthus,  les 
hypothèses  biologiques- de  Darwin  et  de  Spencer,  les  vues  de  Karl  Marx,  la 
théorie  de  la  capillarité  de  M.  Arsène  Dumont,  etc. 

Dans  la  seconde,  il  édifie  son  système  propre.  11  analyse  les  divers  fac- 
teurs—  économiques,  moraux,  politiques,  etc..  —  qui  agissent  sur  la  nata- 
lité. 11  écarte  le  chimérique  danger  qu'elle  soit  jamais  trop  forte  et  montre 
dans  des  réformes  de  divers  ordres^  le  moyen  delà  relever  à  un  niveau  nor- 
mal si  elle  se  trouve  parfois  trop  faible. 

—  Le  travailhumainetseslois.  1895. Une  brochure,  gr.  in-8.  2  fr.     » 

—  Principes  de  science  des  finances  in-8  (Sous  presse). 

[Bibliothèque  internationale  de  droit  public). 

NOEL(0.),  professeur  à  V  Ecole  deshautes  études  commerciales.  — Labaiï- 
que  de  France.  Historiqueetorganisationadmlnislralive  (Extrait  de  l'ou- 
vrage :  Les  banques  d'émission  en  Europe),  18S8.  1  vol.  gr.  in-8.  3  fr.  50 
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—  .Les  Banques  d'émission  en  Europe.  Tome  Ier  :  Grande  Bretagne, 
France,  Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Belgique,  1888.  1  vol.  gr. 
in-8 18  fr.     » 

NOVICOW  (J.),  membre  et  ancien  vice-président  de  l'Institut  internatio- 
nal de  sociologie.  —  Conscience  et  volonté  sociales.  1897.1  vol. 
in-8  avec  reliure  souple  spéciale 8  fr.     » 

—  Le  même  ouvrage,   broché 6  fr.     > 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internatio- 
nale (VI). 

M.  Novicow  s'est  placé  au  premier  rang  des  sociologues  contemporains 
par  ses  livres  antérieurs  sur  la  Politique  internationale,  les  Luttes  entre  socié- 
tés humaines,  les  Gaspillages  des  sociétés  modernes,  etc..  Ce  nouveau  travail 
d'une  portée  plus  générale  encore  que  les  précédents,  ne  peut  qu'ajouter  à  sa 
grande  et  légitime  autorité. 

—  Essai  de  notation  sociologique.  Deuxième  édition.  1900.  Une  bro- 
chnre  gr.  in-8  avec  une  planche  hors  texte .     .         1  fr.  50 

—  Le  péril  jaune,  1897,  une  brochure  gr.  in-8 1  fr.     » 


OLANESCO  (G. -P.),  membre  de  l'Institut  international  de  statistique.  — 
Apparition  et  disparition  de  l'agio  en  Roumanie.  1900.  Uuc  bro- 
chure in-18 1  fr.     » 

—  Mémoire  sur  les  progrès  de  la  statistique  en  Roumanie  et  sur  la 
création  du  service  d'anthropométrie.  Une  brochure  gr.  in-8.        1  fr.     » 

—  La  Statistique  internationale  des  prêts  hypothécaires.  1901. 
Une  brochure  gr.  in-8 - 3  fr.     » 


PARETO  (Vilfredo).  —  Les  Systèmes  Socialistes  (Cours  professé  à 
l'Université  de  Lausanne).  1902.  -1  vol.  in-8  brochés.     .     .        14  fr.     » 

—  Le  même,  relié,  reliure  spéciale  de  la  Bibliothèque.    .     .        16  fr.     » 
'$0Ê*'  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'écono- 
mie politique. 

Le  premier  volume  traite  des  principes  généraux  de  l'organisation  sociale, 
des  systèmes  socialistes  (Sparte,  Pythagoriciens,  le  socialisme  d'Etat  en  Grèce 
et  à  Kome,  le  socialisme  en  Chine,  Java.  Paraguay,  Perse,  les  Hussites,  le 
Chartisme,  etc.),  les  systèmes  religieux  (Nibet,  les  Cathares,  les  Patarius,  le 
Christianisme,  etc.),  et  enfin,  en  deux  chapitres  distincts,  des  systèmes 
théoriques. 

Le  second  volume  traite  des  systèmes  métaphysiques  et  des  systèmes 
scientifiques  et  parmi   ceux-ci,  principalement  du  Marxisme.  On  y  trouvera 
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égalemonl  des  études  Bur  les  déductions  sociale   el    urle  matériel!  in< 
torique. 

PARIEU  (K.  do),   membre  de  l'institut,  ancien  ministre.      Principes 
de  la  science  politique.  Deuxième  édition   augmentée  des  considi 
lions  sur  l'histoire  du  second  empire  el  sur  la  situation   actuelle  de  la 
France,  1878.  I  vol.  in-8 7  IV.  BO 

PASQUIER  (J.-B).  -  Histoire  de  l'unité  politique  et  territoriale 
de  la  France.  1879.  '•'>  vol.  m  H i;  fr.     ,, 

PASQUIER  (M.),  docteur  en  droit.  —  Sir  William  Petty.  Ses  idées 
économiques.  I î>(Ki.  Un  volume  gr.  in-8 6  IV.      > 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  cel  intéressanl  ouvrage  h  L'attention 
de  ceux  <|ui  s'occupeni  de  questions  économiques.  Il  a  été  fail  en  Angle- 
terre avec  L'aide  de  documents  originaux  étudiés  au  British  Muséum,  pré- 
cédé de  La  traduction  tics  œuvres  de  William  Petty,  <|ui  paraîtra  prochaine- 
ment. 

PATTE  N  (S.  N.),  professeur  d'économie  polilùfue  à  l'Université  de  Peneyl- 
vanie.  — Les  fondements  économiques  de  la  protection, traduit  de 
L'Anglais  par  F.  Lepclleticr,  docteur  en  droit,  licencié  ès-lettres,  chargé 
de  conférences  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  avec  préface  de  M.  Cauwès, 
professeur  d'économie  politique  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  1  vol.  in-18 
broché 2  fr-  50 

—  Le  même,  relié  (reliurede  la  bibliothèque) 3   ïr.     » 

2j^f*"Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'économie 

politique. 

Beaucoup  approuveront  sans  doute  les  sages  réserves  que  fait  sur  plusieurs 
points,  M.  Cauwès,  le  savant  professeur  d'économie  politique  de  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  dans  la  remarquable  préface  qu'il  a  bien  voulu  écrire  pour 
présenter  aux  lecteurs  français  l'ouvrage  de  l'économiste  américain.  Mais,  en 
somme,  l'ensemble  de  l'œuvre  n'en  reste  pas  moins  l'un  des  meilleurs  essais 
qui  aient  été  tentés  pour  faire  triompher  la  cause  du  protectionnisme  sur 
le  terrain  solide  de  l'intérêt  national. 

PAWLOWSKI  (G.  de),  Docteur  en  droit,  Ancien  élève  de  l'Ecole  des 
Sciences  politiques.  —  Philosophie  du  travail.  Essai  sur  les  Causes  et 
les  fins  individuelles  de  l'activité  sociale  de  l'homme,  sur  les  notions  qua- 
litatives de  loisir  et  de  valeur,  pour  servir  d'introduction  méthodique  à  une 
étude  scientifique  des  conventions  sociales  et  plus  particulièrement  du  droit 
à  l'existence  et  du  droit  de  propriété.  1901.  Un  vol.  gr.  in-8.         6  fr.     » 

—  Une  définition  de  l'Etat.  Sociologie  nationale,  1897,  une  brochure 
in-18 Ofr.   20 

PERREAU  (C),  chargé  des  fonctions  d'agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Paris.  —  Des  restrictions  au  droit  d'initiative  par- 
lementaire en  ce  qui  concerne  les  lois  des  finances,  1903.  Une 
brochure  gr.  in-8. 2  fr.     » 

PETAVEL  (J.  W.).  —Une  racine  de  nos  maux  sociaux.  1903.  Une 
brochure  gr.  in-8  sans  couverture 0  fr.  50 

PETIT  (Eugène).  —  Les  Sociétés  de  secours  mutuels  en  France, 
1892.  1  vol.  in-12 2  fr.     » 

PIOGER  (Dr  G.).  —  La  question  sanitaire,  dans  ses  rapports  avec 
les  intérêts  et  les  droits  de  l'individu  et  de  la  société,  1895.  1  vol. 
im-18 3  fr.     » 
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Nous  engageons  vivement  m  que  cotte  question  intéressé  I  tira  l'ouvrage 
que  M.  le  I)r  Pioger  vient  de  publier;  il  leur  suffira  de  parcourir  les  chapi- 
tres consacras  au  nôle  sanitaire  de  l'alimentation,  de  l'habitat,  du  marias»  . 
du  travail  et  du  la  salubrité  générale  pour  se  convaincre,  avec  l'auteur  el 
t  jus  les  hommes  cowpétenfty  oJb  l'insutlisance  de  notre  législation  sanitain 
actuelle. 

PXjATON(G.).  —  Le  Socialisme  en  Grèce,  4895.  Une  brochure  gr- 
in-8 3  fr.  50- 

■-  La  Démocratie  et  le  Régime  fiscal,  à  Athènes,  à  Rome  el  de  nos 
jours.  4899,  un  vol.  in-8 8'  fr.     > 

POINSA.RD  (L.),  secrétaire  général  des  bureaux  internationaux  de  la  pro- 
propriété industrielle  et  littéraire. —  La  Question  monétaire,  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  condition  sociale  des  divers  pays  et  avec 
les  crises  économiques.  Ouvrage  suivi  d'un  avant-projet  de  convention 
internationale  monétaire,  189o.  Un  vol.  in-18 3  fr.     » 

Ce  petit  volume,  rempli  d'idées  originales  et  neuves,  de  faits  clairs  et 
précis,  est  conçu  suivant  un  plan  dont  la  régularité  et  la  méthode  retien- 
nent l'attention  sans  la  fatiguer  ;  et  il  est  écrit  dans  un  style  dont  la  lucidité- 
frappe  et  attire. 

• 

POLIER  (L.),  docteur  en  droit.  —  L'Idée  du  juste  salaire.  Essai 
d'histoire  dogmatique  et  critique  en  1903.  Un  vol.  gr.in-8.  8  fr.     » 

POLITIS  (Nicolas-E.).  —  La,  conférence  de  Berlin,  de  1890.  — 
1894.  Une  brochure  gr.  in-8 2  fr.     » 

—  Considérations  sociologiques  sur  la  guerre  Gréco-Turque. 
1899.  Une  brochure  gr.  in-8 1   fr.     » 

■—  Mouvement  social  en  Grèce.  1896.  Une  brochure  gr.in-8.     1   fr.     » 

POSADA.  (A..),  professeur  de  droit  politique  à  V Université  d'Ooiedo.  — 
Théories  modernes  sur  les  origines  de  la  famille,  de  la 
société  et  de  l'Etat,  traduit  de  l'espagnol  par  Franlz  de  Zeltner,  et 
précédé  d'une  préface  de  René  Worms,  1897.  1  vol.  in-8,  avec  reliure 
souple  spéciale 6  fr.     » 

■-■  Le  même  ouvrage,  broché 4  fr.     » 

(fCé^     ^et  ouvra§e    fiût  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  interna- 
tionale (IV). 

Depuis  une  trentaine  d'annéee,  les  travaux  relatifs  aux  formes  primordiales 
de  la  famille  et  de  la  société  se  sont  singulièrement  multipliés.  L'une  des 
théories  plus  connues  qui  se  sont  produites  en  ces  matières  est  celle  du 
matriarcat,  d'après  laquelle  le  rôle  de  chef  de  famille  aurait  été  dévolu  pri- 
mitivement à  la  mère.  Les  écrits  de  Bachofen,  de  Mac  Lennan,  de  Morgan, 
de  Lubbock,  ont  milité  en  faveur  de  celte  doctrine.  Ceux  de  Fustel  de  Cou- 
langes,  de  Sumner  Maine,  de  Ihering,  de  Westermarck,  ont  eu  à  l'inverse 
pour  but  la  défense  de  la  théorie  contraire  du  patriarcat.  Ces  débats  fort 
intéressants  n'avaient  point  été  jusqu'ici  suffisamment  ré&umés.  Ils  vien- 
nent de  l'être,  avec  une  grande  clarté,  dans  le  livre  du  professeur  Posada, 
auquel  se  reporteront  certainement  tous  ceux  qui  veulent  avoir  une  vue- 
d'ensemble  sur  un  problème  aussi  capital  que  celui  des  origines  humaines. 

—  Le  droit  et  la  question  sociale,  1898,  1  broch.  gr.  in-8.     1  fr.  50 

—  L'Evolution  sociale  en  Espagne  en  1894  et  189o.  —  Une  brochure 
gr.  in-8 1  fer.  50 
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—  Le  mouvomeut  sociaJ   en   Espagne   <:n    té96.    I  16  DPûchftM   ^r. 
m  S I    IV.      i 

—  Le    motivomont  social   on   Espagno en    IS!)7.      -  1    brochure 

m  s ; |    ],.       . 

—  Lo  mouvement  sooial  en  Espagne  en  1898.        On»  brotHraue  gr. 
in  S I    IV 

—  Le  Mouvement  Social  en  Espagne(IKU9  I90Q).  \(M)'2.  1  ne  brodrare 
gT.    in  S 1    I'1 

POUZOL(A.),  Lauréat  de  l'Institut,  Membre  de  la  Société  et  Sêàiologie. 

—  La  Recherche  de  la  Paternité.  Etude  critique  «Le  Sociologie  <-l  de 
législation  comparée  avec  préface  de  M..  Bererçger,  Sénateur,  Membre  de 
l'Institut.  1 903.  <Un  volume  in-s,  arae  reliure  souple  spéciale.      12  fr,     » 

—  Le  même,  broché 10  fr.     » 

[Ouvra ae  Couronné  par  /' Académie  des  Sciences  morales  et  politiques). 


Cel  ouvrage  fait  partie  delà  Bibliothèque  sociologique  internationale 
(XXIV). 

Couronnée  par  l'Institut  de  France  en  termes  des  plus  élogieux*  cette 
Etude,  que  précède  une  préface  de  M.  iérençer,  sénateur,  s'adresse  à  tous 
et  a  sa  place  toute  masquée  sur  la  table  du  juriste  et  du  sociologue  comme 
dans  la  bibliothèque  du  travailleur. 


RAE  (John.  — La  Journée  de  huit  heures.  Théorie  et  étude  com- 
parée de  ses  applications  et  de  leurs  résultats  économiques  et  sociaux. 
1900.  Un  volume  in-8 6  fr.     » 

C'est  un  ouvrage  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  problèmes 
du  travail,  un  arsenal  d'arguments  pour  les  partisans  de  la  réduction  de 
la  journée  de  travail. 

BEINACH  (Th.).— L'Invention  de  la  monnaie.  1894.  Brochure  gr. 
in-8 1  fr.     ,> 

RÉVILLE  (A..),  professeur  agrégé  d'histoire  à  UHôtel-de-Villc.  —  Les 
Paysans  au  moyen-âge  (xme  et  xive  siècles).  Etudes  économiques  et 
sociales.  1896,  brochure  gr.  in-8 2  fr.  50 

—  Les  Populations  agricoles  de  la  France,  par  H.  Baudrillart. 
Compte  rendu  critique,   1894.  Une  brochure  gr.   in-8.     .  1   fr.     » 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  DES  OUVRAGES  DE  JURIS- 
PRUDENCE. D'ÉCONOMIE  POLITIQUE,  DE  SCIENCE  FI- 
NANCIÈRE ET  DE  SOCIOLOGIE. 

Parait  tous  les  mois  depuis  1891  en  un  fascicule  de  16  pages  gr.  in-8. 
Abonnement  annuel, France  1  fr., Etranger  1  fr.  50,1e  numéro  0  fr.10. 

REVUE  INTERNATIONALE  DE  SOCIOLOGIE,  publiée  tous  les 
mois  sous  la  direction  de  M.  René  Worms,  secrétaire  général  de  Cfoisti- 
lut  de  Sociologie. 
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La  Revue  internationale  de  Sociologie  paraît  tous  les  mois  depuis  1893 
en  un  faseicule  grand  in-8  de  80  pages. 

Chaque  année  forme  un  très  fort  volume    gr.    in-8.      .      .       18  fr.     » 

La  Collection  des  onze  premières  années  (lt93  à  1903)  et  abonne- 
ment à  1904 170  fr.     » 

Abonnement  annuel  -.France,  18  fr.,  Union  postale,  20  fr. 

Le  numéro 2  fr. 

REVUE  POPULAIRE  D  ÉCONOMIE  SOCIALE.  Sciences  écono- 
miques, Coopérations,  Mutualité,  Syndicats..  Prévoyance,  Education 
sociale,  Législation  ouvrière.  Directeur  A.  Artaud.  Paraît  tous  les  mois 
en  un  fasc.  gr.  in-8. 

lre  année,  juin  1902  à  mai    1903,    1  fort  vol.gr.  in-8     .     .     6  fr.     » 

2e  année,  juin  1903  à  décembre  1903 4  fr.     » 

Abonnement  annuel,  France  5  fr., Etranger  6  fr., le  numéro  0  fr.  50. 

REVUE  DE  SCIENCE  ET  DE  LÉGISLATION  FINANCIÈRES, 

publiée  sous  le  patronage  de  MM.  Casimir-Périer,  Ribot,  Stourm,  Ber- 
thelémy,  Chavegrin,  Esmein  et  Hauriou  et  sous  la  direction  de  MM.  Max 
Boucard  et  Gaston  Jèze.  Parait  tous  les  trois  mois  par  fascicule  de  200 
pages    gr.   in-8. 

Première  année  1903.  Un  fort  volume  gr.  in-8.     ...       18  fr.     » 
Abonnement  annuel  :  France  :  18  fr.  ;  Etranger  :  20  fr.     » 

Le   numéro 5  fr.     » 

RICHET(Ch),  directeur  de  la  Revue  internationale  de  Sociologie.  — 
L'idée  de  l'arbitrage  international  est-elle  une  chimère  ?  1896. 
Une  brochure  gr.  in-8 1  fr.     » 

RIENZI  (H.  Van  Kol).  —  Socialisme  et  liberté,  1898.  Un  vol. 
in-18 3  fr.     » 

L'auteur  du  présent  livre  examine  ou  plutôt  étudie  le  problème,  non  en 
idéologue  qui  veut  créer  de  toutes  pièces  une  nouvelle  Cité  du  Soleil,  une 
société  idéale  quelconque,  mais  en  homme  pratique  et  positif  qui  observe 
les  événements  et  qui  en  sait  tirer  les  conséquences  logiques.  Sa  conclusion 
c'est  que  cette  liberté  est  subordonnée  à  l'accession  de  tous  aux  moyens  de 
subsistance  et  que,  par  conséquent,  seul  le  socialisme  pourra  le  réaliser. 

RIGNANO  (E.).  —  La  Sociologie  dans  le  cours  de  philosophie 
positive  d'Auguste  Comte.  1902.  Une  brochure  gr.  in-8.       2  fr.     » 

—  Un  socialisme  en  harmonie  avec  la  doctrine  économique  libé- 
rale. 1904.  Un  vol.  in-8  avec  reliure  souple   spéciale.     .  9  fr.     » 

—  Le  même,  broché. 7  fr.    » 

^Hp"  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  internatio- 
nale (XXX). 

Profondément  socialiste  dans  son  essence  et  répondant  à  toutes  les 
demandes  fondamentales  du  prolétariat,  le  système  préconisé  par  M.  Rignano 
s'accorde  pourtant  rigoureusement  avec  les  principes  de  la  doctrine  écono- 
mique libérale.  Il  dissipe  les  apparentes  contradictions  des  deux  doctrines, 
l'économique  libérale  et  la  socialiste,  les  concilie  et  les  fait  même  logique- 
ment dériver  l'une  de  l'autre  :  de  là,  le  titre  du  livre. 

ROBERT  Y  (E.  de).  —  Rapports  de  la  Morale  (ou  sociologie  élémen- 
taire) avec  les  autres  sciences  formant  l'échelle  du  savoir  abs- 
trait. 1900.  Une  brochure  gr.  in-8 1  fr.  50 
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ROSENTHAL  (L..),    flWCICT  éliVÔ  de  VEcolê  nornuih:  supérieurr.  —   Les 

Destinées  do  l'art  social,  d'après  l*.  J.  Proudhon.  1894.  Brochure 
m  s i  fr.     » 

ROUSSEL  (Ch.).    ooniêillêr   d'Etat.  —   Un   monastère   d'ermites 
avant  la  Révolution.  1!M)I .  Une  brochure  gr.  in  8.     .     .         I   fr.     » 

—  Une  Question  algérienne,  en  souffrance,  1901.  Une  brochure  gr. 
in  S I   fr 


SAILLARD   et    DUPRAT.    —   Réglementation  du  travail.  Voy. 

Du  ri;  at. 

SAINEAN  (L.),  professeur  libre  à  iiïcole  des  hautes  études.  —  L'In- 
fluence orientale  sur  la  langue  et  la  civilisation  roumaines. 
II.  La  Civilisation,  Le  Régime  de  la  société  en  Roumanie 
pendant  le  règne  des  Phanariotes  (1711-1821)  1902.  Une  bro- 
chure gr.   in-8 1  fr.  50 

SAINT  FERREOL  (A.).  —  Le  Propriétariat  ou  la  propriété  du  sol, 
des  instruments  du  travail  aux  travailleurs  par  la  réforme  agraire  et 
ouvrière.  Edition  nouvelle  en  2 volumes.  1901.  2  vol.   in-18.         4  fr.  50 

■—   Le  stage  scolaire  dans  l'enseignement  républicain.  Deuxième 

édition    avec   un    appendice  sur    les  réformes   électorales,    militaires 
et  économiques,  1903.   Un  volume  in-18 1  fr.  50 

—  Le  Désarmement.  1899.  Une  brochure  in-18.     .     .     .         1   fr.  50 

SALVIOLI.  —  La  Nationalisation  du  sol  en  Allemagne.  1897. 
Une  brochure  gr.  in-8 1   fr.     » 

SA.  Y  (Léon).  —  Dictionnaire  des  finances  publié  sous  la  direction  de 
M.  Léon  Say?  membre  de  l'Institut,  sénateur,  ancien  ministre  des  finances, 
par  MM.  Louis  Foyot,  chef  de  bureau,  A.  Lanjalley,  directeur  général  de 
la  comptabilité  publique  au  ministère  des  finances,  avec  la  collaboration 
des  écrivains  les  plus  compétents  et  des  principaux  fonctionnaires  des 
administrations  publiques,  1889-94,  2  vol.  gr.  in-8.      .     .         90  fr.     » 

SCHLOSS  (D.).  —  Les  modes  de  rémunération  du  travail.  Traduit, 
précédé  d'une  introduction  et  augmenté,  de  notes  et  d'appendices  par 
Charles  Rist,  Professeur  agrégé  à  l'Université  de  Montpellier.  1902. 
Un  vol.  in-8,  broché 7  fr.  50 

—  Le  même,  relié  (reliure  spéciale  de  la  bibliothèque)     .      .         8  fr.  5Q 

3flp*  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'Econo- 
mie politique. 

On  ne  trouve  résumés  et  expliqués  nulle  part  ailleurs,  avec  autant  d'exac- 
titude, les  différents  procédés  de  salaires  (à  prime,  salaire  collectif,  mar- 
chandage, participation  aux  bénéfices,  coopération,  etc.).  Cet  ouvrage  est 
utile  à  consulter  non  seulement  par  les  économistes  proprement  dits,  mais 
par  les  industriels  eux-mêmes  et  par  tous  ceux  qui  s'occupent  des  problèmes 
pratiques  ou  théoriques  relatifs  à  la  rétribution  des  ouvriers.  Le  traducteur,. 
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M.  Chaklks  KrsT,  a  complété  l'ouvrage  par  des  notes  <■!  dm  appendices, 
ijui  p<  riiii'tlrnt  de  vérifier  constamment  «danc  quelle  mesure  les  jugements 
el  les  appréciations  de  l'autour  Rappliquent  à1a  France. 

SCHMOLLER  (G.),  Professeur  à  l'Université  de  Berlin.  —  Politique 
sociale  et  Economie  politique.  Questions  fondamentales.  1902. 
In  vol.  in-8,  broché î  fr.  50 

«—  Le  même,  relié  (reliure  spéciale  do  la  Bibliothèque)     .      .         8  ËP.  30 
flj^RTet  ouvrage  t'ait  partie  de  a  Bibliothèque  internationale  d'Economie 

politique. 

Ce  volume  comprend  les  principales  études  consacrées  par  M.  G.  Schmol- 
ler  à  l'exposé  de  sa  conception  théorique  de  la  science  économique  et  de  sa 
politique  de  réforme  sociale.  C'est  en  un  mot  le  résumé  des  théories  scienti- 
fiques et  de  l'attitude  politique  de  l'école  historique  allemande.  Ces  idées 
ont  été  si  généralement  déformées  par  les  adversaires  qu'on  lira  avec  fruit 
ce  qu'elles  sont  chez  ML  Schmoller,  le  chef  incontesté  de  l'école,  et  le  théo- 
ricien, sinon  l'inpirateur,  du  mouvement  de  réforme  sociale  de  l'empire 
d'Allemagne. 

SCHRADER  (F.),  Professeur  à  l'Ecole  d'Anthro]ologie.  —  Le  Facteur 
planétaire  et  l'évolution  humaine.  1902.  Une  brochure  gr. 
in-8 i   f r .      » 

SÉE  (H.\  Professeur  d'histoire  à  l' Université  de  Rennes.  —  Les  classes 
rurales  et  le  Régime  domanial  en  France  au  Moyen-àge.  1902.  Un  vol. 
in-8  broché ■      12  fr.     » 

—  Le  même,  relié  (reliure  de  la  bibliothèque)     ....         13  fr.     » 
{Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques). 

SjJÉ^Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'Econo- 
mie politique. 

Depuis  cinquante  ans,  il  a  paru  un  certain  nombre  de  monographies  sur 
la  condition  des  paysans  ;  mais  il  n'existait  pas  d'histoire  générale  des 
classes  rurales  en  France  au  moyen  âge  qui  fût  traitée  d'une  façon  vrai- 
ment scientifique.  Le  livre  do  M.  Henri  Sée  vient  combler  cette  lacune:  il  inté- 
ressera, tout  à  la  fois,  les  historiens,  les  économistes  et  les  sociologues  ;  il 
sera  un  instrument  de  travail  indispensable  pour  tous  ceux  qui  étudient 
l'histoire  des  sociétés  humaines  et  l'évolution  du  régime  de  la  propriété. 

—  Les  droits  d'usage  et  les  biens  communaux  en  France  au 
moyen  âge.  1898,  une  brochure  gr.  in-8 1   fr.  50 

SEEBER  Fr  ).  —  Importance  économique  et  financière  de  la 
République  Argentine,  1888.  1vol.  in-8 6  fr.     » 

SENCHET  (E).  —  Liberté  du  travail  et  solidarité  vitale.  Un  vol. 
in-8.  (Sous  presse). 

SERRE,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  —  Les  Accidents  du  tra- 
vail (Commentaire  de  la  loi  du  9  avril  1898  et  du  30  juin  1899).  2e  édi- 
tion,   1   vol.     in-8 6  fr.     » 

SIGHÈLE'Scipios  Agrégé  à  V Université  de  Pise.  —  Psychologie  des 
sectes  (traduction  française  de  Louis  Brandln),  1898,  1  vol.  in-8,  avec 
reliure   souple    spéciale 7  fr.     » 

*-  Le  même  broché 5  fr.     » 

rfpp   Cet  ouvrage   l'ait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  interna- 
tionale (XIII). 
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hni\  livres  < l •  *  oel  6oriv&in  dl  lingue,  la  fouit  criminelle  el  le  Crime  à 
deux,  onl  déjà  ôté  traduits  en  français,  \yanl  Lr&ité  (ntùriouremenl  d(  la 
psychologie  d  une  collectivité  occa  lionnellu  el  pa  agèro,  la  foule.  M  Sighôle 
aborde  cette  fol  lu  psychologie  d'une  collectivité  homogène  orgnni  Se  el 
durablo,  la  sectô.  Il  ôtudio  sous  leur  divei  aspect!  l'étal  d'esprit  du  meneur, 
eelui  du  simple  sectaire,  la  morale  particulière  aux  secte  .  [escrime  qu'elle 
sont  entralnoosè  commettre,  il  donne  le  •  rai  ion  i  dece  phénomène  i  curieux 
quia  déjà  loulevé  tant  de  débats:  l'infériorité  intellectuelle  el  morale  de 
la  collectivité  par  rapporl  à  l'individu  el  il  en  tire,  dan  un  appendice,  une 
conclusion  toul  à  fail  neuve  contre l'organi  ation  du  parlementarisme  actuel. 
Les  théories  morales  en  psychologie  el  en  sociologie,  ue  pourront  manquer 
de  soulever  dos  polômiquos,  mais  leur  originalité  leur  vaudra  les  plus  pré 
cieux  suffrages. 

SIMMEL  (G.).  —  La  Différenciation  sociale.  1894.  I  ne  brochure 
gr.  in-8 1  IV.     » 

SIMONIN  (A.)  et  P.  BIDOIRE.  —  Les  ^Budgets  français.    Voyez 

BlDOIRE. 

SKARZINSKI  (Comte  L.).  — La  Pologne  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1900.  Etude  sociologique.  1901.  Une  br.  gr.  in-8.         1  fr.   •")() 

SMART  (W.),  Professeur  d'économie  politique  à  l'Université  de  Glascow. 
—  La  Répartition  du  Revenu  national,  traduit  par  G.  Guôroult  an- 
cien inspecteur  des  finances.  Avec  une  préface  de  P.  Lerov-Beaulieu  de 
L'Institut.  1902.    Un  vol.  in-8,  broché 7  fr.     » 

•—  Le  même,  relié  (Reliure  spéciale  de  la  Bibliothèque).     .         8  fr.     » 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  d'Econo- 
mie politique. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  analyse  avec  une  compétence  et  une  sagacité 
particulières  le  phénomène  de  la  répartition  des  richesses.  Il  prouve  que 
cette  répartition,  dans  la  société  moderne,  s'opère  en  même  temps  que  la 
production.  Il  montre  comment,  bien  qu'il  soit  impossible  de  démêler  exac- 
tement la  part  des  divers  facteurs  dans  cette  production,  chacun  d'eux  est 
garanti,  dans  sa  sphère,  contre  l'arbitraire,  la  dépréciation,  etc. 

SOCIOLOGIE  DANS  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  (La), 

opinions  de  MM.  A.  Fouillée,  A.  Espinas,  G.  Tarde,  E.  Durckheim,  A. 
Bertrand,  G.  Seailles,  V.  Egger,  H.  Michel,  L.  Lévy-Bruhl,  J.  Bourdeau, 
M.  Bloch,  Ch.  Letourneau,  L.-L.  Vauthier,  G.  L.  Duprat,  A.  Groppali, 
E.  Delbet,M.  Bernés,  R.  de  laGrasserie,  E.  Gablot,  G.  Yalran,N.  Mihaescu, 
R.  Worms.  1900.  Une  br.  gr.   in-8 2  fr.     » 

SOLOVIEF  (Wlad.).  —  La  peine  de  mort,  1898,  1  broch.  gr. 
in-18 1  fr.     » 

—  La  question  pénale  au  point  de  vue  éthique.  1897.  Une  bro- 
chure grand  in-8 1   fr.  où 

SOMBART  (Werner\  Professeur  à  V  Université  de  Breslau.  —  Le 
socialisme  et  le  mouvement  social  au  XIXe  siècle,  1  vol. 
in-18 2  fr.     » 

Dans  ce  petit  volume  de  200  pages,  M.  Werner  Sombart,  professeur  à 
l'Université  de  Breslau,  a  remarquablement  résumé  ce  qu'il  est  maintenant 
indispensable  de  savoir  sur  les  doctrines  socialistes  et  sur  l'histoire  du  mou- 
vement social  au  xixe  siècle. 

En  Appendice  le  volume  contient  un  tableau  svnchronique  des  faits  princi- 
paux de  l'histoire  du  socialisme  de  1750  à  1896. 
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SOREL  (G).  — Les  polémiques  pour  l'interprétation  du  mar- 
xisme (Bernstein  et  Kautsky).  1900.  Une  br.  gr.  in-8     .      .         2  fr.     » 

—  Pro  e  contra  il  socialismo  (de  Suverio  Merlino),  1898,  1  broch.  gr. 
in-8 2  fr.      » 

SOULIER,  Docteur  en  droit.  Origines  et  état  social  de  la  nation 
française,  1898,  1  vol.  gr.  in-8 10  (V.     » 

L'auteur  trace  d'abord  le  tableau  sncdnct  de  l'état  social  des  peuples  dont 
le  mélange  a  formé  la  nation  française,  puis  celui  de  l'invasion.  11  expose 
ensuite  la  manière  dont  s'est  opérée  la  fusion  des  trois  éléments,  les  modifi- 
cations survenues  dans  l'état  social  et  politique,  et  leurs  c;iuses  sous  la 
monarchie  féodale,  la  monarchie  pure,  enlin  celles  introduites  par  la  Révolu- 
tion de  1789. 

Dans  la  seconde  partie,  il  passe  a  la  discussion  des  divers  systèmes  pro- 
duits, aristocratique,  mixte,  populaire,  puis  à  l'examen  des  prétentions  nobi- 
liaires. 

•—Révision de  la  Constitution,  1898,  1  broch.  in-8.    .     .         1  fr.     » 

L'auteur  expose  l'état    de  la  question  et  les  diverses  phases  qu'elle  a  tra- 
versées. 

STARCKE  (C.-N.),  Prnat-Docenl  à  V 'Université  de  Copenhague.  —  La 
famille  dans  les  différentes  sociétés.  1899,  1  vol.  in-8,  avec  reliure 
souple  spéciale 7  fr.     » 

mm  Le  même,  broché o  fr.     » 


Cet  ouvrage  fait  partie  de   la  Bibliothèque  sociologique   interna- 
tionale (XVI). 

M.  Starke,  distingue  deux  grands  groupes  de  nations—  les  peuples  ger- 
maniques et  les  peuples  latins  —  chez  lesquels  les  problèmes  de  la  vie  fami- 
liale lui  paraissent  résolus  délaçons  toutes  différentes. 

Les  peuples  germaniques  sont  individualistes.  C'est  donc  l'idée  du  bon- 
heur propre  des  époux  qui  déterminera  chez  eux  la  formation  et  l'organisa- 
tion du  marhige.  L'homme,  la  femme  et  l'enfant,  s'y  traiteront  respective- 
ment comme  des  personnalités  iudépendantes. 

Chez  les  peupKs  latins,  au  contraire,  l'idée  de  l'unité  de  la  famille  l'em- 
porte sur  celle  du  droit  individuel  de  ses  membres.  La  femme  et  l'enfant 
seront  donc  soumis  à  l'autorité  du  mari  et  du  père,  mais  cette  autorité  elle- 
même  ne  devra  s'exercer  que  dans  le  but  d'assurer  la  force,  le  bien-être  et  la 
continuité  du  groupe. 

■  Le  Danemark,   1897.  Une  brochure  gr.  in-8  ....         1  IV. 


o 


■  Quelques  questions  sur  la  méthode  de  la  Sociologie,  1898.  Une 
brochure  st.  in-8 1  fr.     » 


o1 


STEIN  (la.).  Professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Berne.  — Origine 
psychique  et  caractère  sociologique  de  la  religion,  1897,  une 
brochure  gr.  in-8 1   fr.  50 

STEINMETZ  (S.  R.),  Privat-docent  à  l'Université  d'Utrccht.  —  Le 
mouvement  sorialenHollande,  1896,1  broch.  gr.  in-8.         i   fr.     » 

STEFANE  POL  — Vers  l'avenir.  1903.  Un  petit  vol.  in-18.         I  fr.     » 
Cet  ouvrage  t'ait  partie  de  la  Bibliothèque  pacifiste  internationcle. 


Les  Deux  Evaugiles.  1903.  Un  petit  vol.  in-18.     .     .         0  i'r.  10 
•Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  pacifiste  internationale* 


1(1,    m  |  |0I  mi  01    m    I  ■'  i  I  B   rOULMBH,    i  48 


TAKEBÉ  (Tong-o),  Profeêseur  adjoint  à  L'Université  de  Tokio*  — 
Programme  dune  Sociologie  générale.  1901.  I  oe  brochure  gr. 
m  s I  fr.     » 

TARBOURIECH  iE.i,  docteur  m  droit,  professeur  ou  Collège  lilre 
Sciences   sociales.    La    Responsabilité    des    accidents    dont     les 
ouvriers  sont  victimes  dans  leur  travail    Histoire,  jurisprudence 
fi   doctrine,  bibliographie,   travaux  parlementaires    jusqu'à   ta   date  du 

2Q  mars  18%.  I  \<>i.  m-8 '  .      .  10  IV.      » 

Sous  ce  titre,  M.  Tarbouriecb  publie  les  leçons  qu'il  a  faites  au  Collège 
i  il.  -m  la  question  des  accidents  du  travail.  Il  défend  Le  nouveau  prin- 
cipe du  k  Risque  professionnel  »,  d'après  lequel  Les  accidents,  risque  inérrita- 
lil  •  cïi*  L'industrie,  doivent  être  supportés  par  elle,  cvest -à-dite  rentrer  dans  l«;s 
Unis  géaéraudi  de  L'usine,  au  même  titre  que  l'achat  et  l'aoMrtissement  du 
matériel.  Ils  donneront  droit,  au  profit  delà  victime,  aune  iademaité  tarifée 
par  la  loi. 

TARDE  (G),  membre  de  V Institut  international  de  Sociologie.  —  Etude 
de  psychologie  sociale.  1898.  Un  vol.  in-8,  avec  reliure  souple 
spéciale 9  fr.     » 

—  Le  même,  broché 7  fr.     » 

gjpr^Cet  ouvrage  fait   partie   de  la  Bibliothèque  sociologique  interna- 
tionale (XIV). 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Tarde  comprend  des  études  très  diverses  d'objet 
mais  très  similaires  de  principe,  qui  se  réfèrent  aux  sujets  les  plus  débattus 
de  la  sociologie  et  de  la  criminologie. 

On  y  lira,  après  un  exposé  générai  de  ses  idées  sociologiques  des  discus- 
sions avec  d'autres  écrivains,  MM.  Darkheim,  Gumplowicz,  de  Lilienfeld, 
Giidings,  à  propos  des  travaux  publiés  par  ceux-ci   et   des  applications  de 

a  idées  à  des  questions  d'actualité  telles  que  la  criminalité  professionnelle, 
la  jeunesse  criminelle,  etc.  11  s'y  mêle  des  études  d'un  ordre  moins  grave, 
mais  toujours  intéressantes  pour  la  psychologie  sociale,  par  exemple  surla 
graphologie. 

—  Fragment  d'histoire  future,  1896,  1  broch.  gr.  in  8  .         2  fr.     » 

—  Llnvention  considérée  comme  moteur  de  l'évolution  sociale 
1902.  Une  brochure  gr.  in  8 1   fr.     » 

—  Leçon  d'ouverture  d'un  cours  de  philosophie  moderne.  1900. 
Une  brochure  gr.  in-8 1   fr.     » 

—  La  psychologie  intermeotale.  1901.  Unebrochure  gr.  in-8.  1  fr.     » 

TAVARES  DE  MEDEIROS  (J.-J.),  avocat,  membre  de  V  Institut  de 
Coimbre.et  de  V Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne.  —  Le  Mouve- 
ment social  en  Portugal  (1893).  Une  brochure  gr.  in-8.         1  fr.  o0 

—  Le  Mouvement  social  en  Portugal  en  1894.  Une  brochure  gr. 
in-8 2  fr.     » 

—  Le  Mouvement  social  en  Portugal,  de  1895  à  1897.  Une  brochure 
gr.  in-8 1  fr.   50 
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TENICHEFF  (W.-N.).  —  Etudes  critiques  sur  les  connaissances 
et  sur  la  psychologie.  1900.  Unebr.  in-8  ....  1   fr.     » 

La  curieuse  monographie  que  vient  de  publier  le  prince  TenichefTse  ratta- 
che à  la  grande  enquête  ethnographique  qu'il  a  fait  entreprendre  sur  les 
populations  de  la  Russie. 

—  L'Activité  des  animaux,  traduit  du  Russe  par  M.  Gourovitch.  1890. 
Un  vol.  gr.   in-8 6  fr.    » 

—  L'Activité  de  l'homme,  traduit  du  Russe  par  l'auteur.  1898.  Un  vol. 
gr.  in-8 5  fr.     > 

TESSONNEAU  (M.),  Attaché  au  Ministère  des  finances.  —  Esquisse 
d'un  tableau  raisonné  des  causes,  de  la  production,  de  la  cir- 
culation, de  la  distribution  et  de  la  consommation  de  la 
Richesse,  1899.  Un  vol.  in-18 2  fr.     » 

Jjp*  Ce  volume   tait  partie  de  la  Petite   Encyclopédie  Sociale,   Econo- 
mique et  financière  (xxvn). 

L'auteur  de  V  «  Esquisse  d'un  tableau  raisonné  »  s'est  efforcé  par  l'étude 
des  phénomènes  qui  se  passaient  autour  de  lui,  de  saisir  les  parcelles  de 
vérité  que  pouvait  renfermer  chaque  doctrine  ou  chaque  idée,  et  grâce  à  la 
moelle  substantielle  fournie  par  chaque  système,  de  se  faire  une  opinion 
vraiment  scientifique  et  raisonnée. 

TŒNNIES  (F.),  professeur  à   l'Université  de    Kiel.  —   L'Evolution 
sociale  en  Allemagne,  trad.  de  l'Allemand,   par  G.   de   Krauz.  1896 
Une  brochure  gr.  in-8.     .  2  fr.     » 

—  L'Evolution  Sociale  en  Allemagne  (1890-1900).  1903.  Une  bro- 
chure gr.  in-8 1  fr.  50 

TRATCHEVKI  (A.),  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg. —  L'Evolution  sociale  en  Russie.  1895.  Une  brochure  gr. 
in-8 I  fr.  50 

TRAVERS  (M.),  docteur  endroit,  avocat  à  la  Cour  d'appel.  — Questions 
ouvrières  anglaises. L'échelle  mobile  des  salaires.  1893.  Une  brochure 
gr.  in-8 1  fr.   50 

TRIANTAPHYLLIDÈS  (Gr.-J.),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

—  Une   banque   pour   sauver  la   Grèce,  1893.  Une  brochure    gr. 
in-8 1  fr.     » 

TRIGANT-G-ENESTE  (J.),  conseiller  de  préfecture.  —  Examen  cri- 
tique des  théories  sur  le  revenu  foncier.  Grande  et  petite  proprié- 
té, école  physJocratique,  théorie  de  Ricardo  et  de  Proudhon,  la  propriété 
foncière  et  i'école  française,  1889.  Un  vol.  gr.  in-8     ...         4  fr.     » 

TRUCHY  (H.),  professeur  d'Economie  politique  à  l'Université  de  Dijon. 

—  La  Nouvelle  législation  des  Sucres.  1903.  Une  brochure  gr. 
in-8 2  fr.     » 


VACCARO  (M. -A.).  —  Bases  scientifiques  du  droit  et  de  l'Etat 
trad.  de  l'italien  par  J.  Gaure,  1898,  1  vol.  in-8,  avec  reliure  souple  spé- 
cial          10  fr.     » 
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Lo  même,  broché 8  fr.    » 


Cet  ouvrage  fait  partie  de  lo  Bibliothèque   sociologique   interna* 

tionalc  <  \  I). 

Buivanl  l'auteur,  la  i"i  qui  préaide  .1   la  vie  el   au  développement 
liiiiii.iin,  i-'r-i  l'adaptation,  Mais  tant  en  biologie  qu'en   lociologie,  il  entend 
cetteloi  d'une  manière  toute   ipéciale     \    on    avla,  l'adaptation   sociologique 
comprend  le  Lamarckisme  el  le  Darwinisme,  complété     el  corrigi     pai 
dernières  études  «le  mm.  de  Quatrefages,  >\f  Laneasan,  ïiing,  Semper,  \n 
m. mu.  Dobrn,  Williamson  el  de  tant  d'autres. 

Comme  on  le  voit,  il  s'agit  là  d'un  travail  très  vaste  donl  il  n'i   !  pa    po 
sible  de  se  faire  une  idée  claire   Bans  ''.noir  lu  attentivement,  El  il  vaut  la 
peine  de  le  faire,  car  il  diftére  considérablement  de  tous  ceux    qui  oo(   été 
publiés  juaqu'ici  sur  cette  matière,  sur  laquelle  il  vient,  de  jeter  une  lumière 
nouvelle. 

VALRANiG.i.  Professeur  au  Lucre  (TAix.  — La  Colonisation  par 
l'Assistance.  1902.  Une  brochure  gr.  in-8 I  fr.     » 

VANDERVELDE  (E.).  —  Législation  ouvrière.  La  loi  belge  du 
li>  juin  1896  sur  les  règlements  d'ateliers,  181)7.  Une  brochure  gr. 
in-8 1  fr.  50 

—  Le  projet  de  loi  sur  les  unions  professionnelles  devant  le 
Parlement  Belge.  1897    Une  brochure  gr.  in-8.     ...         1  fr.  50 

VANDERVELDE  et  DESTRÉE.  —  Socialisme  en  Belgique 
Yovez  Desttée. 

V  AUTHIER  (L.-L.),  Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussée*.  —  Des  procé- 
dés électoraux  et  du  vote  cumulatif.  1898.  Une  brochure  gr. 
in-8 2  t'r.     * 

VASCHIDE  (N.)  et  H.  PIERRON,  préparateurs  au  Laboratoire  de  psy- 
chologie expérimentale  de  l'Ecole  des  hautes  études.  —  De  la  valeur  pro- 
phétique du  rêve  dans  la  philosophie  et  dans  la  pensée  con- 
temporaines. 1904.  Une  brochure  gr.  in-8 2  fr.     » 

VA.ZEILLES  (Lr  A..).  —  La  Question  sociale.  La  question  sociale 
est  une  question  de  méthode,  1897.  1  vol.  in-8 2  fr.     » 

VEIDAUX  (A..).  —  Auguste  Rodin  statuaire  (Socio-philosophie 
d'art).  1900.  Un  volume  in-J8 1  fr.  50 

VERONI  (Dante^,  Rédacteur  de  la  Tribuna.  —  La  Sociologie  et  les 
conditions  politiques  de  l'Italie.  1901.  Une  brochure  gr. 
in-8 1  fr.     » 

VERRIER  (Dr).  —  Passage  d'une  population  d'un  état  social  à  un 
autre.  1903.  Une  brochure  gr.  in-8  sans  couverture  ...  0  fr.  50 

—  Phénomènes  océanographiques.  Leur  influence  sur  la  végétation, 
la  faune  et  l'état  social  des  populations  riveraines.  1903.  Une  brochure 
gr.  in-8. 1   fr.     » 

VI  ALLES  (P.),  docteur  en  droit.  —  La  consommation  et  les  crises 
économiques.  1903.  1  vol.  in-8 8  fr.     » 

L'auteur  a  voulu  élucider  rattachant  et  difficile  problème  des  perturba- 
tions commerciales  par  de  fécondes  considérations,  à  la  fois  économiques 
et  psychologiques,  sur  le  désir  et  la  demande.  Son  livre  est  d'une  grande 
précision  et  d'une  remarquable  clarté. 
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L'ouvrage  se  complète  d'une  étude  historique  sur  les  doctrines  économi- 
qu.es  en  matière  de  crises  et  de  conclusions  pratiques  sur  l'éducation  et 
l'augmentation  de  la  demande  et  les  conséquences  salutaires  que  ces  deux 
phénomènes  doivent  amener  pour  prévenir  les  crises. 

VIGNES  (M-)-.  Chargé  de  couru  à  la  Faculté  de  droit  de  (ircnoble.  —  La 
science  sociale  d'après  les  principes  de  Le  Play  et  de  ses  continuateurs, 
1897,  2  vol.  in-8,  avec  reliure  souple  spéciale     ....         20  fr.     » 

»-  Le  même,  broché 16  fr.      » 

JjrtE*-Cct  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  interna- 
tionale (IX-X). 

Le  traité  s»3  divise  en  trois  parties  : 

Première  partie  :  La  méthode.  L'âge  des  productions  spontanées  (la 
famille  primitive,  les  arts  usuels  ou  libéraux  les  plus  anciens,  pèche,  chasse, 
pâturage,  cueillette,  religion). 

Deuxième  partie  :  L'âge  des  machines  mues  par  les  vents,  les  eaux  et  les 
animaux.  Transformation  de  la  famille.  Constitution  et  histoire  des  arts 
usuels  nouveaux  :  arts  des  mines,  des  forêts,  de  la  culture,  de  la  fabrica- 
tion, des  transports  et  des  échanges.  Evolutions  des  professions  libérales  : 
religion,  guerre,  gouvernement,  sciences  et  beaux-arts. 

Troisième  partie  :  L'âge  de  la  houille,  de  la  vapeur  et  de  l'électricité. 
Influence  des  inventions  nouvelles  sur  l'organisation  du  travail  et  de  la 
famille. 

Le  seul  énoncé  des  matières  traitées  suffit  à  en  prouver  le  haut  intérêt  et 
montre  que  le  livre  n'est  pas  seulement  pour  les  historiens  et  les  écono- 
mistes, il  s'adresse  au  grand  public. 

VILLA  (G.).  Professeur  à  V Université  de  Rome.  —  La  Psychologie 
contemporaine.  Avec  une  lettre  préface  de  M.  E.  Boutroux,  membre  de 
l'Institut.  Traduit  par  Ch.  Rossigneux  avec  la  collaboration  de  MM.  Valen- 
lin  et  Battesli.  4904.  1  vol.  in-8 10  fr.     » 

VINCENT  (J.-M.,,  Professeur  adjoint  dliistoire  l'Université  de  John' s 
Hopkins,  —  Le  mouvement  social  aux  Etats-Unis  en  1893.  Une 
brochure  gr.  in-8 1  fr.      » 

*—  Le  mouvement  social  aux  Etats-Unis  en  1898.  Une  brochure  gr. 
in-8 1   fr.     » 

«-  Le  mouvement  social  aux  Etats-Unis  (1900-1901).  1902.  Une 
brochure  gr.  in  8. 1  fr.    » 

VÏRGILII  (F.),  Professeur  de  statistique  à  l'Université  de  Sienne.  —  La 
législation  ouvrière  en  Italie.  1897.  Une  broch.  gr.  in-8.       1  fr.     » 

*■■  La  vie  agricole  en  Italie.  Emilie.  1807.  Une  brochure  gr. 
in-8 4  fr.     » 

VOLKOV  (Th.).  —  L'ethnographie  dans  les  Sections  russes  de  l'Ex- 
position universelle  de  1900.—  1901.  Une  brochure  gr.  in-8.       1   fr.     » 


w 

WAGNER  (Ad.).  —  Traité  d'économie  politique.  4  vol.  in-8.  (Sous 
presse). 

—  Traité  de  la  Science  des  finances.  3  vol.  in-8.     .  (Sous  presse). 

Ces  deux  ouvrages  feront  partie  de  la  Bibliothèque  international» 
d'Economie  politique). 
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WEBB  (S.  etB.).   -Histoire   du   Tiado  Unioiiisiu»,    1807.  i  ,, 
m  s  avec  figures  hors  t  «  *  x  i  *  * to  fr.     -> 

3HÇ^"»;cl  oiiwage  l'ail  parlic  de  la  Itiblmtlirqur  itmintmimlr 

(série  in-8)  (I). 

m  ri  Mmii"  Webb  prennent  le  i  Trade  Dnion  .1  leur  naissance,  au  moment 
«ni  par  le  développement  de  riodualrie  machiniste,  l'ouvrier  perd  son  droil 
de  propriété  ur  i  instrument  As  travail  et  i<»ui  contrôle  mr  la  production 
au  nioiiii  ni  ou  il  devieol  un  salarié. 

i.e   livre  a  été  traduit   intégralement    avei    tout  note     critiqv 

bibliograpbiaues,   avec  aes  appendii  tableaus  itaUstiqui  ipui- 

ques,  >.'  1       niinoi'i.iiiic  bibliographie,  et  une  préfaça  écrite  par  les  auteur 
pour  l'édition    française.    La    traduction   de   ni.    Albert  ofétin,  auteur  du 

■  lalismc  t»  Aiiijlrtrrri1,  a  été  revue  par  IôS  auteurs. 

WESTERMARCK  (Ed.),  Chargé  à*  cours  à  l'Université  de  llrlsimjfors. 
—  Méthode  pour  la  recherche  des  Institutions  préhistoriques. 


1897.  l'uo  brochure  gr.  iu-<s 1   |r, 
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I 


—  La  Finlande.  1897.  Une  brochure  j^r.  in-8 1  fr.     » 

—  Responsabilité  morale  des  dommages  accidentels.  1901.  Une 
brochure  gr.    in-8 1  fr.     » 

WILLAEY,  —  Le  parti  de  la  justice  sociale  par  le  Droit  et  le 
Devoir  naturels  comme  bases  de  la  Société.  1897.  Une  brochure 
in-8 ;  i  fr.     » 

L'auteur  a  recherché  avec  sincérité  et  conviction  quels  sont  les  principes 
qui  doivent  servir  de  base  à  une  société  égalitaire  et  vraiment  fraternelle, 
et  capable  en  même  temps  d'établir  l'accord,  uon-seulement  entre  toutes  les 
fractions  socialistes,  mais  entre  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  amis 
sincères  de  l'humanité,  sans  distinction  d'opinion. 

WILLOUGHBY  W.  F.),  ancien  secrétaire  général  du  département  du 
travail  des  Etais- Unis.  —  Essais  sur  la  législation  ouvrière  aux 
Etats-Unis,  traduits  et  annotés  par  A.  Chaboseau.  1903.  Un  vol. 
in-18   broché 3  fr.  50 

—  Le  même  relié,  reliure  spéciale  de  la  bibliothèque.     .     .        4  fr.     » 

j(jT*Cct  ouvrage    fait  partie  de  la   Bibliothèque  internationale  d'éco- 
nomie politique. 

WINIARSKI  (lu.),Privat-docent  àT Université de  Genève.  —  Deux  théo- 
ries d'équilibre  économique,  1897.  1  broch.  gr.  in-8.         1  fr.  50 

WITTICH  (Dr  WERNER),  professeur  d'Economie  politique  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg.  —  Le  génie  national  des  races  française 
et  allemande  en  Alsace.  Traduction  française  de  A.  Korn,  19o3.  Une 
brochure  gr.  in-8 3  fr.     » 

WOLF  (Dr  J.),  Professeur  à  V  Université  de  Breslau.  —  L' Allemagne  et 
le  marché  du  monde.  Introduction  et  traduction  de  J.  Franconie  suivi 
du  projet  de  tarif  douanier  allemand  et  de  tableaux.  1902.  Un  vol. 
in-18. 2  fr.   50 

Etude  impartiale  de  la  Situation  économique  de  l'Allemagne. 

WOLFF  (M.).  L'Education  nationale.  —  Le  problème  de  l'Education 
moderne  et  l'Université,  1897.  1  vol.  in-18.     .....         3  fr.     » 

Au  sujet  de  la  crise  que  traverse  notre  enseignement  secondaire  et  qui 
occupe  légitimement  tous  les  penseurs,  voici  un  nouveau  livre  qui  mérite 
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à  tous  oganU  d'être  lu  el  médité  par  tous  nos  contemporains  ;  c'est  Y  Edu- 
cation nationale  de  M.  Maurice  Wolfï"  qui  s'est  déjà  signalé  dans  les  ques- 
tions de  pédagogie. 

WORMS  (E.),  professeur  d'économie  politique  à  la  Faculté  de  Rennes, 
correspondant  de  V Institut.  —  Essais  de  législation  financière.  Le 
budget  de  la  France  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  Deuxième  édition 
augmentée  et  mise  au  courant,  i 894.'  1  vol.  in-8.      .      .      .         10  fr.     » 

M.  Worms  introduit  en  cette  matière,  réputée  parla  délicatesse  et  l'obs- 
curité des  problèmes  qu'elle  soulève,  une  méthode  rigoureuse,  une  analyse 
irréprochablement  sévère,  une  clarté  et  un  ordre  absolus.  Grâce  à  sa  com- 
pétence dans  le  domaine  de  l'économie  politique,  démontrée  par  des  ouvra- 
ges justement  appréciés,  le  savant  professeur  s'est  gardé  avec  talent  d'une 
trop  grande  sécheresse  dogmatique,  et,  par  de  nombreux  rapprochements 
de  la  législation  comparée,  il  a  su  rendre  attrayant  le  développement  des 
principes  en  leur  donnant  toute  l'ampleur  que  chacun  d'eux  comporte. 

—  Exposé  élémentaire   et  critique   de  la  science  des  finances, 

ou  Doctrine,  histoire,  pratique  et  réforme  financière.  1891.  1  \ol. 
in-8 7  fr.  50 

En  publiant  l'Exposé  élémentaire  et  critique  de  la  science  des  finances, 
M.  rimile  Worms,  s'est  proposé,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  d'éclaircir 
pour  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  et,  par  conséquent,  sans  aucun 
appareil  scientifique,  ce  problème  de  l'impôt  envisagé'en  lui-même  et  abs- 
traction faite  de  ses  modes  d'organisation  possibles,  d'en  rechercher  les 
fondements  rationnels,  d'en  entreprendre  la  justification. 

—  Le  Tellurisme  social.  1900.  Une  brochure  gr.  in-8.     .         2  fr.  50 

WORMS  (René),  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Caen,  docteur 
ès-leltres,  lauréat  de  l'Institut  de  France.  —  Organisme  et  société. 
1895.  Avec  reliure  souple  spéciale.  1  vol.  in-8 8  fr.     » 

—  Le  même  ouvrage,  broché 6  fr.     » 

Jjj^P^Cet  ouvrage  fait  partie   de  la  Bibliothèque  ociologique  interna- 
tionale (I). 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'exposé  général  du  système  et  à  la 
réfutation  des  objections  d'ordre  philosophique  qu'il  a  soulevées. 

Dans  la  deuxième  partie  du  volume,  M.  Worms,  poursuivant  son  système 
d'assimilation  des  sociétés  aux  organismes  animaux,  analyse  la  forme  et  les 
éléments  du  corps  social  (cellules  sociales,  divers  groupements  des  cellules 
sociales,  organes  et  tissus  sociaux). 

La  troisième  partie  traite  de  la  Physiologie  des  sociétés,  de  leur  vie  cel- 
lulaire et  de  leur  vie  générale,  de  toutes  les  fonctions  de  nutrition,  de  rela- 
tion et  de  reproduction  des  sociétés. 

Dans  la  quatrième  partie  sont  exposées  l'origine,  l'évolution  et  la  classi- 
fication des  sociétés. 

Une  étude  de  la  pathologie,  de  la  thérapeutique  et  de  l'hygiène  sociales 
clôt  cet  ouvrage  très  documenté,  et  l'auteur  s'élève  contre  ie  système  qui 
consiste  à  faire  de  l'Ltat  le  centre  de  toute  activité  sociale. 

—  Philosophie  des  sciences  sociales.  (I)  Objet  des  sciences 
sociales.   1903.  Un  vol.  in-8  avec  reliure  souple  spéciale.        6  fr.     » 

—  Le  même  broché 4  fr.     » 

ffij^*  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  sociologique  interna- 
tionale (xxvn). 

Cet  ouvrage  est  une  vue  d'ensemble  sur  tout  le  travail  accompli  au 
xixe  sciècle  pour  la  constitution  des  sciences  sociales.  Directeur,  depuis  plus 
de  dix  années,  de  la  Revue  Internationale  de  Sociologie,  M.  René  Worms 
était   plus  compétent  que  personne  pour  accomplir  cette  tâche  de  synthèse. 
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Son  ôtudo  comprendra  trois  volume  .  con  acre    pi    peel      menl  o  l'objet,  h 

la  méthode)  et  aui  conclu  ions  des  Bciei :i&le     Le  pre i    vienl  d< 

paraître.  H  étudie  :  i"  Ifl    ociété  an    i)      t°   les  ôlômenl      ociaux . 

Faits  sociaux  (caractère  •'!   classification),  l'évolution     ocialo     3°  la  n&tun 
i,i  division  el  lo  lien  des  sciences  Bociali      Sur  chaque  point,  le     prlncipaui 
systèmes  existants  son!  passés  en  revue  el  appréci       L'auteur  formule 
vues  propres  aussi  sobremenl  que  possible,  on  B'efforçanl  d<  igoi  d( 

tout  parti  pris  systématique.  Il  Be  propose,  non  de  faire  triompher  ti  lie  ou 
telle   doctrine,  mais  <!<•  donner  l'état  exact  <l<'  la    Bcience  et  de    que  Lions 
pendantes   devant   elle,  il  s'éloigne  égalemenl    «les  ab  traction    vague    cl 
des  détails  spéciaux.  Il  fait  œuvre  de  généralisation  précise,   e  tenant   trè 
près  de  la.  science  positive,  mais  pour  en  dégager  la  philosophie. 

■  ta   Science   et  l'Art    en  économie   politique.    1896.    in    volume 
in-8 l2  IV.     » 

fflp^*  Ce  volume  tait  partie  de  la  petite  Encyclopédie  sociale,  économique 
et  financière. 

Le  nouveau  volume  de  M.  René  Wnrms  a  une  portée  toute  particulière 
au  milieu  «les  luttes  qui  se  poursuivent  en  ce  moment  entre  économistes  et 
socialistes,  il  établit  en  effet  de  la  façon  la  plus  complète,  que  l'économie 
politique  se  doit  diviser  en  deux  parties  dont  le  but  et  les  procédés  sont 
très  distincts  :  une  science  chargée  d'observer  et  de  synthétiser  le  réel  :  un 
art  chargé  de  définir  l'idéal  et,  dans  la  mesure  du  possible,    de  le  réaliser. 

■  Un  laboratoire  de  sociologie.  1895.  Une  broch.  gr.  in-8.  1  fr.     » 

■  La  Sociologie  et  le  droit.   1895.  Une  broch.  gr.  in-8  .         1   fr.  50 

-  Essai   de  classification  des  sciences   sociales,  d 893.  Une  broch. 
gr.  in-8 1  fr.     » 

■  L'Organisation  scientifique  de  l'histoire.  Br.gr.  in-8        1  fr.     » 

■  La  Sociologie   et  l'Economie  politique.   1894.  Une  brochure  gr. 
in-8 i  fr.     » 

-  Une  Faculté  des  sciences  sociales.  1895.  Br.  gr.  in-8.         1  fr.     » 

■  L'économie  sociale.  1898,  une  broch.  s,r.   in-8  .     .     .         1  fr.  50 

■  Psychologie  collective  et  psychologie  individuelle.  1899,  une 
brochure  gr    in-8 1   fr.  50 

■  Le  Collectivisme  et  la  propriété  rurale.  1902.  Une  brochure  gr. 
in-8 1  fr.  50 

■  Le  lei  Congrès  de  l'Institut  international  de  sociologie.  1894. 
Une  brochure  in-8 0  fr.  50 

■  Le  2e  Congrès  de  l'Institut  international  de  sociologie.  1896. 
Une  brochure  in-8 0  fr.   50 

■  Le  troisième  congrès  de  l'Institut  international  de  Sociologie, 
1898.  1  brochure  gr.  in-8 0  fr.  50 

■  Le  quatrième  Congrès  de  l'Institut  international  de  Sociolo- 
gie. 1 90 1 .  Une  brochure  gr.  in-8 0  fr.  50 

■  Le  Cinquième  Congrès  de  l'Institut  international  de  Sociolo- 
gie. 1903.  Une  brochure  gr.  in-8 0  fr.  50 
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WRIGHT  (Car.  D.),  Commissaire  du  Travail  aux  Etats-Unis.  —  L'évo- 
lution industrielle  des  Etats-Unis  traduit  par  B.  Lepelletier,  Profes- 
seur à  la  Faculté  libre  de  droit  de  Paris,  avec  une  préface  de  E.  Levas- 
seur,  membre  de  l'Institut    190! .  Un  vol.  in-8  broché    .  7  fr.     » 

«■  Le  même,  relié  (reliure  de  la  Bibliothèque) 8  fr.     » 

ÇjpP^  Cet   ouvrage  fait   partie  de  la    Bibliothèque   internationale  d'Eco- 
nomie politique. 

M.  Carroll  D.  Wright,  commissaire  du  travail  à  Washington,  si  bien  placé 
pour  connaître  à  fond  tous  les  faits  de  nature  à  expliquer  cette  ascension 
progressive  et  ininterrompue  vers  la  suprématie,  nous  retrace  successive- 
ment les  débuts  si  difficiles  des  différentes  industries  dans  la  période  de 
colonisation,  puis  leur  extension  croissante  au  cours  du  siècle  qui  vient  de 
finir. 

Dans  une  substantielle  préface,  M.  Emile  Levasseur  a  résoné  en  formules 
concises  le  développeront  industriel  et  agricole  des  Etats-Unis  et  noté  son 
infl  îence  grandissante,  mâme  dans  le  domaine  de  la  politique  extérieure 
des  Etats  de  l'Europe. 

WUA.RIN  (Xi.),  professeur  à  V Université  de  Genève.  —  La  Politique 
aux  Etats-Unis.  1896.  Une  brochure  gr.  in-8.     ...         2  fr.     » 
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BIBLIOTHÈQUE  INTHINATMALE  PÉGONOMU  POLITIQUE 
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ALFRED  BONNET 

(SKHIK    IN  S) 

COSSA  (Luigl),  professeur  à  l'université  de  Pavle.  —  Histoire  dei  doc- 
trines ecomm-iques.  Lraduil  par  aifred  Bonnet,  avec  une  préface  de 
A.  Deschamps.  1899.  1  vol.  in «8,  avec  reliure  de  ts  Bibliothèque  :  M  fr.     • 

—  Broché 18  fr.    » 

ASHL.EY  (W.  J.),  professeur  d'histoire  économique  à  Harvard  Universîty. 

—  Histoire  ôt  Doctrines  économiques  de  L'Angleterre.  Tome  I.  Le 
Moytn  Age,  traduit  par  P.  Bohdois.  'ruine  II.  La  Fiti  au  Moyen  Age,  traduit 
par  s.  lioiiyssY,  1900.  2  volumes  in-8j  avec  reliure  de  la  Bibliothèque  :  17  fr. 

—  Broché  . 15  fr.    » 

SEE  [ïî .).  professeur  d'iûstoire  à   l'Université  de  Rennes.   —  Les  classe» 

rurales  et  le  régime  domanial  au  moyen-âge  en  France,  1901,  1  vol. 
m  s,  avec  reliure  de  ta  Bibliothèque  :  13  fr.  Broché 12  fr.    » 

WRIGHT  (CARROLL  D.).  commissoiredu  travail  des  Etats-Unis.  —L'Evo- 
lution industrielle  des  Etats-Unis,  traduit  par  F.  LcpellHicr,  ave:  une 
Préface  de  E.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  l'.ioi.  I  \ol.  in-8,  avec  reliure 
de  la  Bibliothèque  :  8  ir.  —  Broché 7  fr.     » 

CAIRNES  (3.  E.),  professeur  d'économie  politique  a  1*«  Universîty  Collège  » 
de  Londres.  —  Le  caractère  et  la  méthode  logique  de  l'Économie 
politique.  Traduit  sur  la  26  édit.  par  G.  Valran,  docteur  es-lettres,  1002. 
I  vol.  in-8,  avec  réîiure  de  la  Bibliothèque  :  6  Fr.  —  Broché  .    .        •">  fr.    » 

SMART  (William^,  professeur  a  l'Université  di'  (ilascow.  —  La  Répartition 
■du  revenu  national,  traduit  par  Guéroult,  avec  une  préface  de  P.  Leroy- 
Beaulieu,  membre  de  l'Institut,  1902.  1  vol.  in-8,  avec  reliure  de  la  Biblio- 
thèque :  8  fr.  —  Broché 7  fr.     » 

SCHLOSS  (David).  —  Les  modes  de  rémunération  du  travail;  traduit, 
précédé  d'une  introduction  et  augmenté  de  notes  et  d'appendices  par  Char- 
les Rist.  1902.  1  vol.  in-8,  avec  reliure  de  la  Bibliothèque  :  8  fr.  50.  —  Bro- 
ché         7  fr.  50 

SCHMOLLER  (Gustav),  professeur  à  l'Université  de  Berlin.  —  Questions 
fondamentales  d'Economie  politique  et  de  politique  sociale.  1902. 
1  vol.  in  8  avec  reliure  de  la  Bibliothèque  :  8  fr.  50.  —  Broché  .        7  fr.  50 

BOHM-BAWERK  (E.),  ministre  des  finances  d'Autriche.  —  Histoire  cri- 
tique des  théories  de  l'intérêt  du  capital,  traduit  par  J.  Bernard,  ancien 
élève  de  l'école  normale  supérieure.  1902.  2  vol.  in-8,  avec  reliure  de  la 
Bibliothèque  :  10  fr.  —  Broché 14  fr.     » 

PARETO  (Vilfredo),  professeur  à  l'Université  de  Lausanne.  —  Les  sys- 
tèmes socialistes,  1902.  2  vol.  in-8,  avec  reliure  de  la  Bibliothèque   16  fr» 

—  Broché 14  fr.     » 

(SÉRIE  IN-18) 

MENGER  (Anton  ),  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Vienne.  —  Le 
droit  au  produit  intégral  du  travail  (essai  historique),  traduit  par 
Alfred  Bonnet,  avec  une  préface  de  Charles  Andler.  1900.  1  vol.  in-18,  avec 
reliure  de  la  Bibliothèque  :  4  f r   —  Broché 3  fr.  50- 

PATTEN  (S.  N.),  professeur  d'économie  politique  à  l'Université  de  Pensyl- 
vauie.  —  Les  fondements  économiques  de  la  protection,  traduit  par 
F.  Lepelletier,  avec  une  préface  de  Paul  Gauwès,  1899.  1  volume  in-18,  avec 
reliure  de  la  Bibliothèque  :  3  fr.  —  Broché 2  fr.  50 

BASTABLE  (C.  F.),  professeur  à  l'Université  de  Dublin.  —  La  Théorie 
du  commerce  international,  traduit  et  précédé  d'une  introduction  par 
^auvairc-Jonrdan,  1900.  1  vol.  in-18,  avec  reliure  de  la  Bibliothèque  :  3  fr.  50. 

—  Broché  . 3  fr.     » 

WILLOUCrHBY  (W.  F.),  ancien  secrétaire  du  Départ,  du  Travail  aux  Etats- 
Unis.  —  Essais  sur  la  législation  ouvrière  aux  Etats-Unis.  Traduction 
de  A.  Chaboseau.   1903,  1   vol.  in-18,  avec  reliure  de  la  Bibliothèque  :  4  fr. 

—  Broché 3  fr.  50- 

SOUS  PRESSE: 
"WAGNER  (Ad.),  professeur  à  l'Université  de  Berlin.  —  Les  fondements* 

de  l'économie  politique,  tome  1. 
JEVONS  (S.).  —  Traité  d'Economie  politique. 
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BIBLIOTHÈQUE  SOCIOLOGIQUE  INTERNATIONALE 

Publié];  sous  la  direction  de 

RENÉ  WORMS 

Secrétaire  Général  de  l'Institut  International  de  Sociologie. 

Cette  collection  se  compose  de  volumes  in-8,  reliure  souple  (I). 

Ont  paru  : 
I —  WORMS  (René).  —  Organisme  et  Société.    1896.   Un    vol. 

8  fr.  » 
II —  LILIENFELD  (Paul  de).   —  La   Pathologie  Sociale.    1896. 

Un   vol. 8  fr.      » 

III —  NITTI  (Francesco   S.).    —  La  Population    et    le  Système 

social.   1897.   Un  vol 7  fr.     » 

IV —  POSADA  (Adolfo).  —  Théories  modernes  sur  les  origines 

de  la  Famille. de  la  Société  et  de  l'Etat.  4896.  []n  vol.  6  fr.  » 
V — -  BALICKI  (Sigismond).  —  L'Etat  comme  organisation  coer- 

citive  de  la  Société  Politique.  1896.  Un  vol.  .  .  6  fr.  » 
VI —  NOVICOW  (Jacques).  —  Conscience  et  Volonté  Sociales. 

1897     Un  vol 8  fr.     » 

VII....  —  GIDDINGS  (Franklin  H.).  —Principes  de  Sociologie.  1897. 

Un  vol 8  fr.     » 

VIII...  —  LORIA  (Achille).   —    Problèmes  Sociaux  Contemporains. 

1897.  Un  vol ti  fr.     » 

IX-X..  —  VIGNES  (Maurice).  —  La  Science  Sociale  d'après  les  prin- 
cipes de  Le  Play  et  de  ses  continuateurs,  2  volumes.  1897. 

2  volumes 20  fr.     » 

XI. —  VACCARO  (M.   A.).  —  Les  Bases  sociologiques  du  Droit 

et  de  l'Etat.  1892.  Un  vol 10  fr.     » 

XII....  —  GUMPLOWICZ  (Louis).   —Sociologie  et    Politique.  1898. 

Un  vol 8  fr.     » 

XIII...  —  SIGHELE  (Scipio).  —  Psychologie  des  Sectes    1898.  Un  vol. 

7  fr.  » 
XIV...   —  TARDE  (G.).  —  Etudes  de   Psychologie  Sociale.  1898.    Un 

vol     ... 9  fr.     » 

XV —  KOVALEWSY  (Maxime).  —  Le   Régime  économique   de 

la  Russie.    1898.   Un   vol 9  fr.     » 

XVI. . .  —  STARCKE  (C.  N.).  —  La  Famille  dans  les  diverses  sociétés 

1899.  Un  vol 7  fr.     » 

XVII..  —  GRASSERIE  (Raoul  delà).  —  Des  Religions  comparées  au 

point  de  vue  sociologique.  1899.  Un  vol.  .  .  9  fr.  » 
XVIII..  —  BALDWIN    (James    Marck).  —  Interprétation    sociale  et 

morale    des  principes    du  développement  mental.  1899. 

Un    vol 12  fr.     » 

XIX...  —  DUPRAT  (G.  L.).  —  Science  Sociale  et  Démocratie.   1900. 

Un  vol 8  fr.     » 

XX —  LAPLAIGNE  (H.).   -  La  Morale  d'un  Egoïste  ;  essai    de 

morale   sociale.    1900.  Un  vol 7  fr.     » 

XXI...  —  LOURBET  (Jacques).    —  Le  Problème  des  Sexes.  1990.  Un 

vol 7  fr.     » 

XXII..  —  BO  1BARD  (E.).   -  La  Marche  de  l'Humanité  et  les  Grands 

Hommes  d'après  la  doctrine  positive.  1900. Un  vol.  8  fr.  » 
XXIII..  —  GRASSERIE  (Raoul  delà).  —  Les  principes  sociologiques 

delà  Criminologie.  1901.  Un  vol 10  fr.     » 

XXIV..  —  POUZOL  (Abel).   —  La  Recherche  de  la  paternité.    1902. 

Un   vol 12  fr.     » 

XXV..— BAUER    (Arthur;.    Les    classes    Sociales.    1902.    Un    vol. 

9  fr.  » 
XXVI..  —  LETOURNEAU    (Ch.),    membre   de   l'Institut    International  de 

Sociologie.  — La  Condition  de  la  Femme  dans  les  diverses 
races  et  civilisations.  1903.  Un  vol 11  fr.     » 

XXVII.  —  WORMS  (René).  —  Philosophie  des  Sciences  Sociales.  — 
I.  Objet  des  Sciences  sociales.   1903.  Un  vol.     .        6  fr.     » 

XXX...  —  RIGNANO  (E.).  —  Un  socialisme  en  harmonie  avec  la 
doctrine  économique  libérale.  1904.  Un  vol.     .        9  fr.     » 

(1)  Les  volumes  de  la  collection  peuvent  aussi  être  achetés  brochés  avec  une  diminu- 
tion de  2  francs. 
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(SERIE  IN-18) 

DEVILLE  (G.)-  —  Principes  socialistes.  1898.  Deuxième  éditioir.  '  volume 
in-is. :;  i, 

MARX  (Karl).  —  Misères  de  la  philosophie.  Réponse  à  la  philo  ophie 
de  la  misère  de  M.  Proudhon.  1896,  I  volume  in-18.     ....        3  fr.  50 

LABRIOLA  (Antonio).  —  Essais  sur  la  conception  matérialiste  de 
l'histoire.  2e  éd.,  1902.   1  vol    in-18     .1    .     .     .  ....        3  ! i 

DESTRÉE  (J.)  et  VANDERVELDE  (E.).  —  Le  Socialisme  en  Bel- 
gique, i'"  t'dit.  1903,  I  volume  in  18 3  IV 

LABRIOLA  (Antonio).  —  Socialisme  et  Philosophie.  1899.  I  volume 
in-18. 2  fr.  50 

MARX  (Karl).  —  Révolution  et  contre-révolution  en  Allemagne, 
traduit  par Laura  Lafargue.  1900.    I  volume  in-18 2  rr.  ;iO 

GATTI  (G).  —  Le  Socialisme  et   l'Agriculture,    préface   <le    G.     Sorel 
1902.    I  volume  in-18 3  fr.  50 

LASSALLE  (F.).  —  Discours  et  pamphlets.  1903.  Un  vol.  in-18.  3  fr.  50 

(SÉRIE  IN-8) 

WEBB  (Béatrix  et  Sydney) .  —  Histoire  du  Trade -Unionisme.  1897. 
traduit  par  Albert  Métin .  1  volume  in-8.     ...  ....      10  fr.    » 

KAUTSKY  (Karl).  —  La  question  agraire.  —  Etude  sur  les  tendan- 
ces de  l'Agriculture  moderne,  traduit  par  Edgard  Milhaud  et  Camille 
Polack.   1900.  1  volume  in-8 8  fr.     » 

MARX  (Karl).  —  L9  Capital,  traduit  à  l'Institut  des  sciences  sociales  de 
Bruxelles  par  J.  Borckardtet  H.    Vanderrydt  : 

—  Livre  II.  —  Le  Procès  de  circulation  du  capital.  1900.  1  volume 
in-8 10  fr.     » 

—  Livre  III.  —  Le  Processus  d'ensemble  de  la  production  capitaliste. 
1901-1902.2   volumes  in-8 20  fr.     » 

KAUTSKY  (K.).  —  La  politique  agraire  du  parti  socialiste,  trad.  G. 
Polack.  1903,  in-8 4  fr.    » 

Pour  paraître  prochainement  : 

MARX  (K.).  —  Le  Capital  (Livre  I).  —  Le  Procès  de  production  du 
capital.  1  vol.  in-8. 


LE  DEVENIR  SOCIAL 

Revue  internationale  d'économie,  d'histoire  et  de  philosophie. 

La  première  année  (1895),  1  fort  vol.  gr.  in-8 13  fr.  50 

La  deuxième  année  (1896),  1  très  fort  vol.  gr.  in-8 18  fr. 

La  troisième  année  (1897),  1  très  fort  vol.  gr.  in-8 18  fr. 

La  quatrième  année  (1898),  1  très  fort  vol.  gr.  in-8    ....         18  fr. 

La  Collection  complète  (années  1895  à  1898).  Prix 60  fr. 

Ont  été  publiés  dans  cette  revue  des  articles  de  : 

MM.  H.  Lagardelle,  J.  David,  Ed.  Fortin,  Cii.  Bonnier,  K.  Kautsky,  Gabriel 
Deville,  Antonio  Labriola,  G.  Plektianoff,  Paul  Lafargue,  L.  Héritier,  A.  Tor- 
tori,  Ad.  Zerboglio,  G.  Sorel,  Bened.  Groce,  Kovalewsky,  Issaieff,  Arturo 
Labriola,  P.  Lavroff,  G.  Salvioli,  Conrad  Schmiit,  E.  Bernstein,  E.  Vander- 
velde,  Enrico  Ferri,  Revelin,  etc. 
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BIBLIOTHÈQUE  l\TEI{.\AT10.\ALE  DE  DROIT  l'IBLIC 

(honorée  d'une  souscription  du  ministère  de  l'Instruction  publique) 
PUBLIÉE  SOUS  LA.  DIRECTION   DE 


Max  BOUCARD 

Maître  des  Requêtes 

au  Conseil  d'Etat 


Gaston  JÈZE 

Professeur  agrégé  à  la   Faculté    de 
droit  de  l'Université  de  Lille 


SERIE  IN-8° 

BRYCE  (J.).  —  La  République  américaine,  édition  française  revue  et  com- 
plétée par  l'auteur,  avec  une  préface  de  Chavegrin,  professeur  à  la  faculté 
de  droit  de  l'Université  de  Paris.  1902,  4  vol.  in-8.  Prix  broché  .         50  fr.     » 

— «Leinètne,  relié  (reliure  de  la  Bibliothèque) 54  fr.     » 

LABAND  (P.),  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg.  —  Le  Droit  public 
de  l'Empire  Allemand  avec  une  préface  de  F.  Larnnude,  professeur  de 
droit  public  général  à  l'Université  de  Paris.  Edition  française,  revue  et 
mise  au  courant  de  la  dernière  législation  par  l'auteur  :  1900-1904,  6  vol.  in-8, 

brochés 00  fr.     » 

— ■  Le  même,  relié,  reliure  spéciale  de  la  Bibliothèque     ....        00  lr.     » 

DICEY(.A-V.).  — Introduction  à  l'étude  du  droit  constitutionnel,  1vol. 

in-8,  avec  une  prélace  de  A.  Ribol,  député.  Traduction  française  de  A.  Batut 

et  G.  Jèze,  1902,  1  vol.  in-8  broché 10  fr.     » 

—  Le  même,  relié  reliure  de  la  Bibliothèque) 11  fr.     » 

WILSON  (W.).  —  L'Etat,  avec  une  préface  de  Léon  Duguit,  professeur  de 

droit  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Bordeaux,  traduction  de  J.  Wil- 
helm.  1902,  2  vol.  in-8,  broché 20  fr.     » 

—  Le  même,  relié,  reliure  de  la  Bibliothèque) 22  fr.     » 

HAMILTON  (A.),  JAY,  MADISON.  —  Le  Fédéraliste.  Commentaire  de 

la  Constitution  des  Etats-Unis,  nouvelle  édition  française  par  Gaston  Jèze,  avec 
une  prélace  de  A.  Esmein,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  l'Université 
de  Paris,  1902.1  vol.  in  8  broché 14  fr.     » 

—  Le  même,  relié  (reliure  de  la  Bibliothèque). 15  fr.     » 

KORKOUNOViN.  M.j,  professeur  àl'Umversité  de    Saint-Pétersbourg.  — 

Cours  de  Théorie  générale  du  droit,  avec  préface  de  F.  Larnaude,  tra- 
duction Tchernoff.  1903,  un  vol.  in-8 10  fr.     » 

—  Le  même,  relié  (reliure  de  la  Bibliothèque) 11  fr.     » 

M  AYER  \  O.  ) .  —  Le  Droit  Administratif  Allemand,  avec  préface  de  H.  Ber- 

thélemy,  professeur  de  droit  administratif  à  l'Université  de  Paris.  —  I.  Par- 
tie générale,  1903,  un  vol.  in-8,  broché 8  fr.    » 

—  Le  même,  relié  (reliure  delà  Bibliothèque) 9  fr.     » 

KOVALEWSKY  iM.),  ancien  Professeur  de  droit  public  à  l'Université  de 

Moscou.  —  Institutions  politiques  de  la  Russie.  Traduction  Derocquigny. 
1903,  un  vol.  in-8,  broché 7  fr.  50 

—  Le  même,  relié  (reliure  de   le  Bibliothèque) 8  fr.  50 

ANSON  (Sir  William  R.).  —Loi  etpratique  constitutionnelles de  l'An- 
gleterre. —  I.  Le  Parlement,  avec  une  préface  de  G.  Hanotaux  de  l'Académie 
Française,  traduction  Gandilhon,  1903,  un  vol.  in-8 10  fr.     » 

—  Le  même  relié 'reliure  de  la  Bibliothèque) il  fr.     » 

SÉRIE  IN -18 

TODD  (A.).  — Le  Gouvernement  parlementaire  en  Angleterre.  Traduit 

sur  l'édition  anglaise  de  Spencer  Walpole.  Avec  une  préface  de  Casimir- 
Périer,  1U00.  2  vol.  in-18,  broché 12  fr.     » 

—  Le  même,  re'ié (reliure  de  la  Bibliothèque) 13  fr.     » 

"WILSON  (W).  —Le  Gouvernement  congressionnel  avec  une  préface  de 

Henri  Wallon.de  l'Institut,  1900,  1  vol.    in-18  broché 5  fr.     » 

—  Le  même,  relié  (reliure  delà  Bibliothèque) 5  fr.  50 

JENKS  (Edward).  —Esquisse du  gouvernement  local  en  Angleterre. 

Traduction  deJ.  Wilhelm,  juge  au  tribunal  civil  de  Goulommiers,  avec  une 
préface  de  H.  Berthélemy,  professeur  de  droit  administratif  à  l'Université  de 

Paris,  1902,1vol.  in-18  br 5  fr.     » 

—Le  même,  relié  (reliure  de  la  Bibliothèque)  ........        5  fr.  5G 
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BIBLIOTHÈQUE  PACIFISTE  INTERNATIONALE 


Ouvrages  actuellement  mis  en  vente  : 

yerh  i/\v*;\Bii   histoire  dramatique,    par  Stéfme- 

Pol,    lauréat    de    l'Académie    Française,    président    du 
Groupe  parisien  de  la  «  Paix  par  le  Droit  ».     Prix  :   i  fr. 

MOT.,,  -    • 

LES  »eh%  évangile*,  considérations  sur  la  peine 
de   mort,   le  duel,   la  guerre,  etc.,  par  le  même  auteur. 

Prix  :  0,50 

LA  PAIX  ARUDi:  (H  ERA!WE  PEUT  EN  AIJLÉGEB 
LE  points"),  par  Mcssimy,  député  de  la  Seine,  ancien 
officier  breveté  d'Etat-Major.  Prix  :  0,75 

fii.wce  et  Angleterre,  par  d  Estournelles  de 
Constant,  député.  Président  du  Groupe  Parlementaire 
Français  de  l'Arbitrage  international.  Prix  :  i  fr. 

LA  marche  vers  la  paix,  par  H.  Follin,  pré- 
sident de  la  Société  hâvraise  pour  l'Arbitrage  entre 
nations,  membre  de  la  rélégation  permanente  des  Socié- 
tés françaises  de  la  Paix.  Prix  :  0,75 

A  Paraître  : 

LE  MOUVEMENT  PACIFISTE,  par  Frédéric Passy, 
de  l'Institut. 
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EN  DISTRIBUTION 

A    LA    LIBRAIRIE    V.    GIARD    &    E.    BRIÈRE 

Catalogue  des  Ouvrages  du  fonds.  Première  partie,  Droit,   Législation. 
Catalogue  des  Ouvrages  du  fonds.  Deuxième  partie, Economie  politique, 

Sciences  sociales,  etc. 
Catalogue  des  Thèses  de  Doctorat  en  droit.  N.  1.  Thèses  jusqu'à  1900. 
Catalogue  des  Thèses  de  Doctorat  endroit.  N.  2.  Thèses  de  1900  à  1901. 
Catalogue  des  Ouvrages  et  Collections-  en  occasion. 
Bibliographie  générale  et  complète  des  Livres  de  droit  (1  fr.  50  franco) 
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Revue  Bibliographique 

DES  OUVRAGES  DE  DROIT,  DE  JURISPRUDENCE 

D'ÉCONOMIE  POLITIQUE 
DE  SCIENCE  FINANCIÈRE  ET  DE  SOCIOLOGIE 

Paraît  tous  les  mois  en  un  fascicule  gr.  in-8. 


Cette  Revue,  qui  paraît  tous  les  mois  depuis  1894, 
en  un  fascicule  gr.  in-8,  tient  au  courant  des  lois  nou- 
velles ;  donne  la  liste  de  tous  les  ouvrages  de  Droit,  de 
Jurisprudence,  d'Economie  politique,  de  Science  finan- 
cière et  de  Sociologie  parus  dans  le  mois,  ainsi  qu'une 
analyse  critique  des  principaux  d'entre  eux;  elle  repro- 
duit les  sommaires  des  différentes  Revues. 

Complétée  par  une  bibliographie  classée  dans  l'ordre 
alphabétique  des  noms  d'auteurs  et  par  l'annonce 
d'ouvrages  et  de  collections  d'occasion,  elle  est  réelle- 
ment indispensable  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au 
mouvement  juridique  et  social. 


La  première  année.  1894  (épuisée) 2  fr.  50 

La  deuxième  année.  1895  (épuisée) 2         50 

Années  1896  à  1903  (chaque  année) 1  » 


ABONNEMENT  ANNUEL 

France,  1  fr.  —  union  postale,  1  fr.  50 

Laval.  — Imprimerie  parisienne,  L.   BARNE0UD  &  Cie. 
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